Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing tliis resource, we liave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogXt "watermark" you see on each file is essential for in forming people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at |http: //books .google .com/I 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci est unc copic num^rique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'unc bibliothi^uc avant d'fitrc numdrisd avoc 

pr&aution par Google dans le cadre d'un projet visant ii permettre aux intemautes de d&ouvrir I'ensemble du patrimoine littdraire mondial en 

ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient ii present au domaine public. L' expression 

"appartenir au domaine public" signifle que le livre en question n'a jamais ^t^ soumis aux droits d'auteur ou que ses droits l^gaux sont arrivds & 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombc dans le domaine public peuvent varier d'un pays ii I'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le pass^. lis sont les t^moins de la richcssc dc notrc histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine ct sont 

trop souvent difRcilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte pr^sentes dans le volume original sont reprises dans ce flchier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par I'ouvrage depuis la maison d'Mition en passant par la bibliothi^ue pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d 'utilisation 

Google est fler de travailler en parienariat avec des biblioth&jues a la num^risaiion des ouvragcs apparienani au domaine public ci de les rendrc 
ainsi accessibles h tous. Ces livres sont en effet la propriety de tons et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
D s'agit toutefois d'un projet coflteux. Par cons6juent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources in^puisables, nous avons pris les 
dispositions n&essaires afin de pr^venir les ^ventuels abus auxquels pourraient se livrcr des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requfites automatisdes. 
Nous vous demandons ^galement de: 

+ Ne pas utiliser lesfichiers & des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres ^ I'usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d'utiliser uniquement ces flchiers ^ des fins personnelles. lis ne sauraient en effet Stre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proc^der & des requites automatisees N'envoyez aucune requite automatisfe quelle qu'elle soit au syst^me Google. Si vous effectuez 
des recherches concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractferes ou tout autre domaine n&essitant de disposer 
d'importantes quantit^s de texte, n'h^sitez pas ^ nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux I'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serious heureux de vous etre utile. 

+ Ne pas supprimerV attribution Le flligrane Google contenu dans chaque flchier est indispensable pour informer les intemautes de notre projet 
et leur permettre d'accMer h davantage de documents par I'intermediaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la Ugaliti Quelle que soit I'utilisation que vous comptez faire des flchiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilitd de 
veiller h respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n'en d^duisez pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La dur^e legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays ^ I'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de rdpertorier 
les ouvrages dont I'utilisation est autorisee et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afflcher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifle que celui-ci pent etre utilise de quelque fa§on que ce soit dans le monde entier. La condamnation h laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur pcut £tre s6vtre. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et Facets ^ un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer h promouvoir la diversite culturelle gr§ce ^ Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux intemautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en aidant les auteurs et les editeurs ^ eiargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage h I'adresse fhttp: //books .google . coinl 




THE 
IGE WEST VAN SICLEN 
COLLECTION 

PRESENTED BY HIS SONS 

ITTHEW VAN SICLEN 
RTHUR VAN SICLEN 



YORK PUBLIC LIBRARY 




f. f 



.s 









..* 



:k 






i 
\ 

i 



HISTOIRE 



DBS 



DUCS DE BOURGOGNE. 



TOME VI. 



IMPRIMEEIE LE NORMANT, HUE DE SEIICE, ft. 



HISTOIRE 

DUCSDEBOURGOGNE 

DE LA MAISON DE VALOIS, 
1361—1477. 

M. DE BARANTE, 

OtFl-IL,... 

NOVfELLE EDITION. 



PARIS. 

DELLOYE, LIBRA4HE-EDITE1JR, 

•tA« >■ U BOnH, IS. 

DUFEY, II V LR NOBMANT, 



M DGCC XXXIX. 



t 



riM 



TO MEW \OKK 

PUBLIC LIEHARY 

169862A 

AtrO^, LENOX. AND 

TILD0N FOUNDATIONS 

H 1924 L 



i 



m 









PIIILIPPE-LE-BON. 



TOM* VI- 



SUITE DU LIVRE QUATRIfiME. 



SOMMAIRE. 

SMition k An vers. — Succ^s des Francais. — Joiite 
du sire de Chami. — Conferences et conclusion du 
traite d' Arras. 




etton, ovmHttZvtofiUi^Uf^aiiipttkJBtn. 



1435. 



pr£& huit jours passes a Paris, 
I durant lesquels le due de Bour- 
' gogne fit celebrer un service fu- 
£ n^bre pour sa soeur madame de 
I Bedford , il continua sa route 
vers la Flandre. II s'y occupa d'abord des pre- 
paratifs de cette grande joumee qui devait avoir ' 



4 ^£DITiON 

lieu a Arras deux mois apres. Dans rintervalle , il 
voulut punir une revoke ' que, deja depuis quel- 
que temps , ses grandes aflfaires Favaient empeche 
de reprimer, II pretendait avoir le droit de per- 
cevoir un tribut sur les navires marchands qui 
entraieut dans le port d' An vers , et il avait etabli 
un grand vaisseau monte par des gens a lui pour 
exiger le droit. Leshabitans soutenaient, de leur 
c6te y que cet impdt etait contraire a leurs pri- 
vileges , tels que les dues de Brabant avaient ac- 
coutume de les jurer a leur avenement, tels que 
le due Philippe les avait lui-meme jures. Tandis 
qu'il etait en Bourgogne avee son armee , ils s'e- 
taient empares de son vaisseau et avaient mis ses 
serviteurs en prison, sans meme faire aucune 
signification au prince ou a ses ofBciers. 

Le Due , afin de retablir son autorite a An vers , 
fit, le plus secretement qu'il put, une assemblee 
de gens d'armes pour surprendre la ville. Les ha- 
bitans decouvrirent son dessein , et tout aussit6t 
ils prirent Jes arxnes et allerent assaillir Tabbaye 
Saint-Michel. G'etaiXun grand et fort couvent, ou 
le Due logeait quand il venait a An vers. II touchait 
aux murailles , et qui en eut ete maitre , aurait pu 

■ Monstrelet. — Meyer. 



A ANV£RS (I45»). S 

facBemeht s'emparer de la ville. Uabbe etait sus- 
pect aux gens d'Anvers, qui craignaient que deja 
il n'etit introduit des gens du Due. lis entr^rent 
facilement, ne trouverent personne, et abatti- 
rent les murs du couvent, pour qu'ils ne g^nas- 
sent plus la defense de la ville ; piiis ils s'appr^- 
terent a bien soutenir le si^e. Le Due, les voyant 
si resolus, et ne se trouyant pas encore assez en 
force, se boma a defendre, sous peine capitale , 
dans toutes les bonnes villes de Flandre, qu*on eAt 
aucun commerce ni communication avec les gens 
d'Anvers. C'eta^t pour eux un grand dommage ; 
npres Tavoir endure pendant quelque temps, 
tristes de voir leur negoce se d^truire, ils deman- 
derent merci a leur seigneur, lui payerent une 
forte somme, etre^urentdansla ville ses offlciers. 
Les babitans du ducbe de Bourgogne n'etaient 
jamais portes a la sedition comme les gens de 
Flandre. Cependant en aucun temps ils n*ayaient 
eu autant de motifs pour Sire mecontens et pour 
murmurer; ils etaient ruines, greves d'imp6ts, 
encore y avait-il beaucoup d*abus dans la fa^on 
de les recueillir. Sur les plaintes des bonnes villes 
de son duche *, le Due ordonna que la repartition 

' Histoire de Bourgogne^ 



6 succts 

de la taille se ferait par le maire et les echevins, 
en presence des principaux bourgeois, et sur le 
rapport de commissaires nonim^s pour connaitre 
les facult^s de chacun. La taxe ne devait jamais 
exceder un sou par livre. 

Tandis que les ambassadeurs du pape , du oon- 
cile, des rois d'Angleterre et de France, du due 
de Bretagne, se mettaient en route pour venir a 
cette grande journee d'Arras , les Anglais voyaient 
leurs affaires dechoir de plus en plus en France. 
Le connetable, qui avait maintenant une grande 
part au gouvernement , voulait pousser la guerre 
avec activite, et preparait di verses entreprises ' , 
sans parler des courses que continuaient toujours 
a faire la Hire et les autres chefs de compagnies. 

Vers le commencement de mai , les sires Jean 
de Brussay, de Braquemont, de Longueval et 
autres, passerent la Somme pendant la nuit, et 
surprirent par escalade la ville do Rue. Ce leur 
fut un sur refuge pour faire de la des courses dans 
le Ponthieu, le Boulonnais, le pays de Marquen-. 
terre et FArtois. II leur arriva des renforts, et 
lis se repandirent partout, mettant la contree a 
feu et a sang. Les paysans etaient dans la crainto 

' Riclicmont. 
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el la desolation ; enfin le ^re de Brussay tomba 
dans une embusc^de, et fut pris avec phisieura 
de ses compagnons. 

Le comte d* Arundel, apr^ avoir d^livre la 
Normandie et le Maine, etait avec sa troupe du 
cote de Mantes. Le due de Bedford , qui se tenait 
a Rouen , lui donna ordre d'aller au secours du 
Ponthieu. Quand on apprit que lagamison de Rue 
n'^tait plus a craindre, le conitQ d' Arundel tourna 
son attaque vers Gerderoy, pr6s de Beauvais*. 
C'etait une vieille forteresse qui tombait en riii- 
nes; mais depuis quelques jours les Francis setn-. 
blaient la vouloir reparer. Les habitans du pays 
tremblaient de les voir s'y fortifier et y mettre 
garnison. lis avaient conjure le comte d'Arundel 
de les sauver de ce p^ril. U se rendit a leurs prie^ 
res ; il ignorait que la Hire et Saintrs^illes se trou- 
vaient dans ce chateau, et croyait n'y trouver que 
peu de gens assez mal commandes, I^a pr^somp- 
tion des Anglais etait si grande, qu'ils apportaient 
des cordes pour pendre les prisonniers qu'ils al- 
laient faire. Le comte d' Arundel s'avanga done 
jusqu aupres de la barri^re sans trop ^e precau- 
tion. Tout son monde n'etait pas arriv^ ; les ar^ 

' Monstrelet. — Hollinshed. — Berri. — Araelgard. 
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chers etaient encore loin derri^re. Lorsque les 
chevaliers fran^ais virent qu'ils allaient dtre atta- 
ques |)ar des forces superieures , ils comprirent 
tout leur danger. Apres s'Stre bien consultes, 
sans perdre un moment, ils commencerent a as- 
saillir vigoureusement les Anglais de Tavant- 
garde, avant que le gros de leur armee piit venir 
a leur secours. Un des preceptes de guerre du 
brave capitaine la Hire ^tait en effet : c Qui veut 
c se garder d'avoir peur, doit frapper les premiers 
c coups '. > Saintrailles se mit a la t^te des gens 
depied, et la Hirev^vec soixante lances, se tint 
pret a I'appuyer. Le comte d* Arundel ne s'atten- 
dait point a lii^e si forte attaque ; il se retrancha 
de son mieux pmir- attendre le reste de sa troupe ; 
mats la Hire , aprds avoir mis en deroute sir Ran- 
dolph Standish, que le comte avaitenvoyd contre 
lui avec cent cavaliigfris; s'avan^ a la rencontre des 
Anglais qui arrivaient a la suite de Tavant-garde. 
lis Etaient sans nulle mefiance, et marchaient 
sans Stre prepare a une attaque. Le trouble se 
mit tout aussit6t parmi eux, et ils s'enfuirent en 
deroute. Cependant le comte d' Arundel, ne comp- 
tant plus sur nul secours, se d^fendait bravement. 

' L« JoHTcncel. 
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II avail mis pied a terre , avail pris pour remparl 
des fosses et de& haies ; ses gens avaient plante 
devanl eiix lemrs pieux aiguises , et resistaient 
a touted les attaques. Enfin oh iBt venir trois cou- 
leuvrines , et Ton lira snr eux. Le comte d* Arun- 
del eul la jambe fracassee et tomba ; bient6t les 
Fran^ais penelrerent et le firenl prisonnier avec 
sir Richard Woodville et ce qui restait de la 
troupe. On transporta le comte a Beauvais , et il 
y mourut pen de jours apres* Le due de Bed- 
ford venait de le creei* due de Touraine, ou les 
Anglais ne poss^daient pas encore une forte- 
resse. G'etait le pluB dur et le plus hautain de 
leurs capitaines ; son orgueil et sa rudesse n'a- 
vaient pas pen contribue a exciter les r^voltes 
de la Normandie ; mats il etait vaillant chevalier 
et d'illustre renommee : rAnglet^rre ne pouvait 
faire une plus grande perte. II y avail long-temps 
que les Fraufais n'avaient eu un si beau fait 
d'armes. 

Trois semaines apres, une autre entreprise 
plus importante encore eul un plein et facile 
succes". Un chevalier deFIsle-de-France, nomme 



' Berri. — Charlier. — Journal de Parii. — Monitrelet. 
ilolJinshed. — Richemont. 
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des ambassajdeurs du due de Savoie, qui avait 
tant tr^vaille a amener cette paix ; mais le due 
Amedee venait d'abandonner le gouvernement de 
son etat, et de se retirer dans son chateau de 
Ripaille^ pour y mener , comme en un ermitage, 
une vie tranquille et retiree , avee plusieurs gen-^ 
tilshommes de sa cour. L'Uni versite de Paris avait 
envoye ses deputes; beaucoup de bonnes villes 
de France , de Flandre , de Hainaut et m^me de 
HoUande y avaient aussi les leurs. Une foule d'e- 
veques y etaient en personne ; parmi eux brillait 
Teveque de Liege, qui fit son entree avec une 
livree magnifique, montee sur deux cents che- 
vaux blancs. Une multitude de docteurs en theo- 
logie et en droit s'y etaient rendus de tous les 
c6tes. 

L'ambassaded'Angleterreetaiteomposee d'en^ 
viron deux cents seigneurs ou chevaliers; les 
principaux furent d'ahord Tarcheveque d' York et 
le comte de Suflfolk, Le due de Bourgogne fit son 
entree le 30 juillet, acrivant de Lena en Artois. 
Tous les seigneurs qui se trouvaient dans la ville 
vinrent au-devant de lui jusqu'a une lieue, hormis 
les cardinaux, qui ne manquerent point cepen- 
dant a y envoyer leurs gens. II fit a tous un ac- 
cueil plein de courtoisie; son appareil etait splen- 
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dide; les principaux chevaliers et gentilshommes 
de ses etats raccompagnatent , ainsi que les 
princes et seigneurs ses vassaux el ses parens, 
les dues de Gueldreetde Bair^le damoiseaude 
Cleves, les comtes de Nevers, d'fitampes, de 
Yaudemont, de Ligni, de Saiiit-Pol , de Salins. II 
etait escorte de trois cents archers y^tus a sa I'h 
vree; tout le peuple criait « Noel ! > et montrait 
une joie merveilleuse. U alia d*abord rendre visite 
au cardinal de Sainte-Croix.l^gat.dupape, puis 
au cardinal de Chy pre , ambassadeur du concile , 
et se retira en son logis. 

Deux jours apres, vinreht les ambassadeurs 
du roi Charles de France. Us arrivaient par 
Rbeims; des leur entree dans les etats du Due, 
on avait commence a leur faire la plus honorable 
reception. Le due de Bourgogne avait envoye 
au-devant d'eux, jusqu a Saint-<)uentin , son cou- 
sin le comte d'£tampes. L^s premiers de cette 
ambassade, composee de dix-huit personnes, 
dtaient le due de Bourbon, le conneiable, le 
comte de Vendome , le chancelier de France , mes- 
sire Christophe de Harcourt, le seigneur Val- 
perga , le ffoarechal de la Fayette ; avec eux etait 
une quantite d'autres, nobles ou non., des plus 
estimes dans les conseils du roi : en tout, leur 



14 GOrCF^RENOES 

cortege etait de quatre ou cinq cents personnel. 
Le Dae, sachant leur arrivee , sortit de la ville 
avec les gens de sa maison et toas les princes et 
seigneurs qm se trouvaient pour lors a Arras. Le^ 
Anglais seuls refuserent de Taccompagner , s'e- 
tonnant qu'il rendit de si grands honneurs aux 
ambassadeurs de leur commun adVersaire. II alia 
jusqu'a la distance d*un mille; Ik, avectoutes les 
demonstrations de tendresse, il embrassa ses 
deux beaux-freres » le due de Bourbon et le comte 
de Richemont. Chacun s'empressait de faire ac- 
cueil aux seigneurs de Fratice ; tons les visages 
etaient animes et joyeux. Le connetable, les 
comtes de Yenddme et d'£tampes , le damoiseau 
de Cleves, ouvraient la marche. Apres eux ve- 
naient les trompettes ; puis les rois^d'armes , les 
herauts et les poursuivans d*armes de tant de 
princes et seigneurs qui faisaient partie de cette 
assemblee, tons v^tus a leur livree portant leurs 
armoiries, et suivant, comme leur chef, Mont- 
joye, roi-d'armes de France. Les dues de Bour- 
gogne , de Bourbon et de Gueldre chevauchaient 
de fronts et derriere eux la foule des chevaliers. 
Le peuple poussait des acclamations de joie ; les 
rues etaient pleines, les fenetres et jusqu'aux 
toils des maisons remplis de spectateurs, Les 
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ambassadeurs de France ccmimenc^rent au5$i par 
aller rendre leurs devoirs aux cardinaux. 

Trois jours apres , ce fut encore nouvelle pompe 
poor Fentr^e de la duchesse de Bourgogne. Elle 
arriva dans une liti^re, paree magnifiquement ; 
six de ses dames Tentouraient , montees sur leurs 
haquenees; puis venaient trois chariots de pa. 
rade, ou etaient la comtesse de Namur et les au- 
tres dames de la duchesse , y^tues toutes de mSme 
avec des robes et des chaperons converts de bro- 
deries d'or et de pierrerieis. Le due de Bourbon , 
le due de Gueldre , le connetable et tons les sei- 
gneurs etaient a cheval autour de la litiere ; mais 
les Anglais » qui etaient venus comme les autres 
au-devant de la duchesse , ne voulurent point faire 
partiedu cortege avec les Fran^ais. Un pen ensuite 
on amenaaussi le comte de Charolais , et , tout en-^ 
fant qu il etait , sa reception fut pompeuse aussi. 

Une si grande et belle assemblee, oii Ton 
comptait environ cinq cents chevaliers et neuf ou 
dix mille personnes en tout, etait certes I'occasion 
de quelque noble joute. En elTet, il y en eut une 
presqu'au commencement des conferences. Un 
chevalier espagnoi , nomm^ Juan de Merlo , defia 
Pierre de Beaufremont , sire de Charni , un des 
plus vaillans chc valiers et des plus grands sei^ 
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gneurs de Bourgogne, qui porta! t Tordre de la 
Toison-d'Or. II n'avait a venger aucune querelle 
ni difTamation ; c'etait seulement pour acquerir 
de Fhonneur qu'il youlait rompre trois lane^s en 
champ clos '. Le sire de Charni accepta, en ajou- 
tant seulement qu'apres la lance on combatti*ait a 
pied avec Tepee et la dague, jusqu'a.ce qu'un des 
adversaires perdit son ani^, mit la main en 
terre, ou la laissat retomber sur ses genoux. La 
joAte fut brillante ; le sire de Cbarnt avait pour 
ecuyers portant ses armes le comte d'£tampes , 
le comte de Saint-Pol, le comte de Suffolk^ le 
comte de Lighi et le sire d'Argueil , fils du prince 
d'Qrange. U portaita sa main une petite bannierc 
de devotion representant la Sainte-Vierge et saint 
George. I/Espagnol avait aussi de bien nobles 
ecuyers que lui avait donnes le Due : le sire de 
Saveuse et le sire Jacques de Lor. La huque qu'il 
portait sur ses armes etait de. velours rouge, avec 
la croix blanche de France. Les ^.i^g^^s ^^ 1^^ 
Bourguignons s'en offeng^rent; ma is lui, s'en 
apercevant, leur repliqua que son maitre, le roi 
de Castille, etait allie du roi Charles. Le premier 
jour, les lances furent rompues sans qu'aucun 

» Monstrelct. — Mcjer. — Ceryantes : Don Quixote. 
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des tenans f&t bless^. Le second jour, le combat 
se fit a pied, a la lance, a la hache, a T^pee et k 
la dague. UEspagnol marchait fiSrement, sans 
mSme baisser sa visierCt Le sire de Chami lui 
jeta sa lance sans Tatteindre. Le seigneur Merlo, 
au contraire , le toucha au bras si fort qu'il per^a 
le bracelet ; mais la blessure ^tait Idg^re. Les deux 
champions s'approch^rent pour combattre corps 
a corps : le Due fit alors cesser la jo&te , au grand 
deplaisir des deux chevaliers. L'Espagnol s*en 
plaignit au Due , disant qu'il ne serait pas venu 
de si loin par terre et par mer, et a si grands 
frais, pour un si petit combat. Le Due lui donna 
de grandes louanges, et tons les chevaliers Fho- 
norerent beaucoup , surtout a cause de cette har- 
diesse d'avoir combattu sans visi^re. 

Cependant les conferences avaient commence , 
le 5 aout , a Fabbaye de Saint- Waast. Maitre Lau- 
rent Pinon, eveque d'Auxerre, confesseur du 
Due , les ouvrit par un beau sermon ; le texte en 
parut bien choisi; c'etaient les paroles d' Abraham 
a Loth : c Je te prie qu'il n'y ait point de querelles 
« entre toi et moi , non plus qu'entre tes pasteurs 
€ et mes pasteurs , car nous sommes freres. )» Les 
cardinaux parlerent ensuite , et rappelerent toutes 
les calamites de la guerre , en conjurant les prin- 
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ces, au nom de r£glise et de Dieu, de conclnFe 
une bonne et solide paix« lis les exhort^rent done 
a feire des prepositions si courtoises et si rai- 
so^naUes^ quUte se pnssent accorder les uns les 
autres. 

Le ^onseil d'Angleterre s'etait efforce de con- 
sePTer la Inenyeillance du Dae, qui ne lui avait 
ri^i caebe de ce qui s'etait passe a Nevers '. Le 
roi Henri , ayant entendu rapporler que le pape 
avait dispense le due de Bburgogne de la foi qu'il 
avait juree aux traites de Troyes et d' Amiens, 
avait ecrit au Saint-Pere pour lui demander ce 
qui en etait. Le pape avait repondu en exhortant 
le roi d'Angleterre a la paix ^ et promettant qu'il 
n'aurait aucune partialite. II affirmait que le due 
de Bourgogne n'avait ete ^sous ni dispense d*an- 
cun engagement legitime. Pour marquer a ce 
prince une confiance entiere et I'engager par son 
honneur, le roi Henri lui avait envoye des pou- 
voirs pour traiter de la paix au nom de FAngle- 
terre. 

Les legats» comme mediateurs, s'etaient char- 
ges de transmettre a chaque partie les proposi- 
tions ou les reponses de I'autre. Mais Tarchev^que 

* Pieces de I'Histoire de Bourgogne. 
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d'York Gommen^a par protester que le roi son 
maitre ne reconnaissait d'autre juge que Dieu 
pour ses affaires temporelles, et consid^rait les 
cardinaux seulement eomme d'amiables padfi- 
cateurs. 

Les premieres propositions que se firent mu- 
tuellement les Anglais et les Francis ne sem- 
blerent pas mSme a consid^rer. Alors les Anglais 
firent connaftre au due de Bourgogne qu'ils pre- 
feraient trailer pour de longues treves , et pour 
un mariage du roi Henri avec une fiUe du roi 
Charles. Sur les instances des legats, on convint 
de part et d'autre , et toujours avec beauooup 
d'aigreur et de difficulte, de se remettre dQ nou- 
velles propositions. L*archevequed'York se borna 
encore a demander que I'adversaire remit au roi 
Henri les villes, chateaux et domaines qii'il rete- 
nait injustement. Les Fran^ais repondirent que 
Jeur roi ne possedait rien que son legitime heri- 
tage, et que c'etaient au contraire les Anglais qui 
avaient envahi son royaume. 

Alors Tarcheveque d' York en revint aux projets 
de mariage et de treves pour vingt, trente ou 
quarante ans. Les ambassadeurs du roi Charles 
re(«ts^nt absolument de trailer sur cette base ; 
ils voulaient une paix £nale. Leurs conditions 
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furent que le roi et la nation d' Angleterre renon- 
ceraieift absolument au litre et au droit pretendu 
de la couronne tie France ; que le duche d'Aqui- 
taine leur serait cede a titre de fief, et qu'ils ren- 
^raient tout ce qu'ils occupaient en France. 

Sur ce, les Anglais dirent qu'ils n'avaient qu'a 
se retirer, et demanderent acte authentique de 
telles propositions. Les Fran^ais s'y reftiserent, 
et ajouterent a leurs premieres offres les dioceses 
de Bayeux , d'Avranches et d'Evreux, a la condi- 
tion que le due d'Orleans serait delivre. L'arche- 
v&[ue d'York en revenait toujours a une treve, 
et il offrit la delivrance du due d'Orleans moyen- 
nant ran?on. L'ambassade de France repartit a 
cela qu'on donnerait une rangon de quinze mille 
saluts d'or ; mais que les Anglais devraient sur- 
le-cbamp se retirer du royaume : tant on etait 
loin de s'entendre , tant il y avait de haine entre 
les deux nations ! 

L'archeveque d'York fit remarquer que cette 
reponse etait discourtoise , et que jamais encore 
on 'n'avait lait a I'adversaire une proposition pa- 
reille, puisqu'on offrait par la treve de le laisser 
jouir de ce qu'il tenait en sa main; du reste, il 
n'avait point pouvoir de regler la ran^on du due 
d'Orleans. 
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Les Fran9ais declarerent aicore une fois qu'ils 
ne pouvaient traiter sans la renonciation du roi 
d' Angleterre a la couronne de France ; alors tout 
pourparler demeura suspendu. 

Le 26 aol&t , arriva le cardinal de Winchester, 
accompagne du comte de Huntington et d'une 
suite nombreuse. Le due de Bourgogne lui rendit 
les memes honneurs qu'aux autres cardinaux , et 
alia en ceremonie au-devant de lui. Des le lende- 
main, le cardinal declara que les Anglais ne don- 
neraient plus de reponse , et protestaient publi- 
quement contre tout ce qui pourrait toucher aux 
droits de leur maitre sur la couronne de France. 

Les legats recommenc^rent tons leurs efforts 
pour faire continuer les conferences ; a force de 
prieres, ils obtinrent des Fran?ais qu'ils offri- 
raient la Normandie entiere , mais toujours a 
titre de pairie et de vassalite, comme Ta^aient 
possedee le roi Jean et le roi Charles, etant Dau- 
phins. 

La proposition des Anglais en reponse a celle-la 
fut que chaque partie conserverait ce qu'occupait 
cbaque armee , sauf a corriger par des echanges 
la confusion des territoires : seulement Paris, 
risle-de-France et la Normandie ne pourraient 
jamais 6tre objet d'echange; ils renouvelaient 
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sms&i Toffre de conclure un mariage, et n'exi'- 
geaient point de dot, 

Le cardinal de Sainte-Groix et le cardinal de 
Ghypre rapporterent le lendemain que Fambas- 
sade de France persistait invariablement dans sa 
derniere proposition; et le 31 , les Anglais vin- 
rent publiquement declarer que toutes considera- 
bles que de telles conditions paraissaient a leur 
adversaire, elles n'etaient pas acceptables, et 
qu'ils n'avaient pas pouvoir pour d^pouiller leur 
maitre d'une couronne a laquelle il avait un droit 
legitime et incontestable. 

Pour lors les legats repondirent qu'ils avaient 
regu du Saint-Pere et des p^res du concile la com- 
mission de remettre la paix dans la chretiente , 

« 

et que , puisque par malheur ils ne pouvaient y 
r^ussir, ils allaient du moins travailler a pacifier 
le royaume de France et a le relever de sa de- 
solation. L'ambassade d'Angleterre ne demeura 
point sans replique. Elle assura que ce n'etait 
point aux Anglais que se devait imputer la rup- 
ture des conferences; qu'on n'avait point du 
s'imaginer que le roi Henri, tout glorieux qu ii 
etait de porter I'illustre couronne d' Angleterre , 
renon^at facilement a sa couronne de France ; et 
que^ puisqu'un due possedait deux ducbes, un 
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roi pouvait bien posseder deux royamnes. Les 
ambassadeurs terminerent en disant que Dieu , 
dans sa grSce infinie, protegerait la juste cause 
des Anglais. 

Le 1^ septembre, et avant de quitter la ville, 
lis Tinrent ^[icojre trouver les legats pour leur 
rqpresenter que ce n*etait point chose juste ni 
legitime de travailler a la paix du due de Bour- 
gogne avec Tadversaire , puisque ce prince avait 
jure des traites dont il ne pouvait s*ecarter. D'ail- 
leurs, ajoutaient-ils , une telle paix ne se pent 
conclure que du consentement des trois £tats, 
soit de France 9 soit d* Angleterre , et il faudrait 
les assembler* 

Les deputes de la ville de Paris conjurerent de 
nouyeau le cardinal de Winchester et les ambas- 
sadeurs anglais de ne se point opposer a la paix 
generate; mais ceux-ci leur rapport^rent avec 
detail, et en langue fran^se, ce qui s'etait passe 
dans les pourparlers » et declardrent comment ils 
ne pcmvaient se conduire d'autre sorte ; puis ils 
quitterent la ville d' Arras. 

Le due de Bourgogne n'etait point intervenu 
dans tout ce qui s^etait negocie jusqu'alors. Gepen- 
dant il avait. paru de plus en plus rapproche des 
Fran^ais et enclin a faire la paix avec eux. 11 
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etait Fran^ais de sang, de coeur, de volonte ' ; il 
appartenait a la* noble maisonde France; c etait 
d'elle que sortait Forigine de toute sa grandeur. 
II voyait le royaume detruit et le pauvre peuple 
reduit au desespoir. Les Anglais Favaient sou- 
vent offense; ils les avait maintes fois trouves or- 
gueilleux , obstines , insolens ; il avait peu a gagner 
dans leur alliance , et depuis plusieurs ann^s ils 
ne le secouraient jamais dans ses embarras et ses 
detresses. Sans doute le roi Charles avait favoris^ 
le meurtre du due Jean son pere ; mais I'occasion 
etait propice pour en tirer une ^latante satisfac- 
tion* Enfin il se laissait chaque jour persuader de 
plus en plus par tons les chevaliers bourguignons 
ou picards : ceux-ci, se retrouvant avec les che- 
valiers de France , parlant la taeme langue , ayant 
parfois guerroye ensemble pour la meme cause ^ 
rencontrant parmi eux des parens ou des allies , 
etaient sans cesse en bonne communication ^ , en 
joyeux proposy en festins et en fetes/ qu'ils se 
donnaient mutuellement , au grand depit des 
Anglais. 
Mais ceux que le Due ecoutait le plus etaient 
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ses deux beaux-frdres , le due de Bourbon, et 
surtout le comte de Richemont. Toutes les nuils , 
quand chacun ^tait retire, le connetable venait 
trouver le Due et lui rendait compte de tout '. 
Souvent aussi il avait de lougs entretiens avec 
le chancelier de Bourgogne, le sire de Croy, et 
tous ceux qui etaient favorables a la paix. II 
s'effor^t d'ecarter tous les obstacles. Les An- 
glais avaient fait venir le due d'Orleans a Calais. 
Le connet2d)le et monsieur de Bourbon lui en- 
Yoyerent des serviteurs de conOance, et ce 
malheureux prinee leur fit r^pondre qulls n'a- 
vaient qu'a conelure la paix sans erainte qu*il s'y 
opposit. 

Ce qui ^tait le plus diffieile , c'etait de mainte- 
nir le bon ordre parmi les gens de guerre du 
parti fran^ais, et de les empecher de troubler 
toutes les negoeiations , en rompant les treves 
avec les Bourguignons. Quelque sev^res que fus- 
sent les eonunandemens du roi , la Hire et Sain- 
trailles, qui ne s'en inquietaient pas toujours, pas- 
serent la Somme avee environ six cents combat- 
tans, entrerent dans la Picardie, qui n*etait point 
defendue, et s'en allerent par DouUens et Beau- 

> Richemont. 



26 CONSULTATIONS DES DOGTEURS 

quesne, jusqu'aux faubourgs d'Amiens*. Lorsque 
la nouvelle en vlnt a Arras , le due de Bourgogne 
s'en montra tres-fache, et trouva de tels proce- 
des bien contraires a Fesprit de paix dcmt il se 
laissait persuader. Les comtes d'Stampes, de 
Saint-Pol et de Ligni fiirentenvoyes sur-le-diamp 
pour repousser o>ette attaque imprevue; presque 
tous les chevaliers bourguignons et anglais par- 
tirent avec eux ; mais ils emmenaient peu de gens 
d'armes, car on n*avait pas eu le temps de se pre- 
parer et de scanner. Ils eurent bientdt atteint les 
Fran^ais , et se placerent de fk^on k teur couper 
le passage de la Somme. Les deux troupes etaient 
en presence et n'auraient pas tarde a combattre , 
lorsqu'enfin , obeissant aux ordres du connetable 
et du due de Bourbon , les chefs fran^ais rendi- 
rent les prisonniers qu'ils ayaient faits, le betail 
qu'ils emmenaient, et une grande partie du butin. 
Gependant , malgre lout le d^sir qu'avait le duo 
Philippe de pacifier le royaume, il montrait de 
grands scrupules. Les traites qu'il avait jures , les 
promesses qu1l avait faites le jetaient dang un 
continuel souci. II ne voulait point qu'onpftt dire 
qu'il avait en rien forfait a son honneur. Les le- 

*■ Monstrelet. — Richemont. 
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gats Be reassissaient point a persuader sa con- 
science ni a le determiner* 

Afin de n'avoir rien a se reprocher ets'^lairer 
de toutes les lumieres possibles, il consentit que 
trois consultations fussent faites : Tune par des 
docteurs de la suite des legats, I'autre par des 
docteurs du parti anglais » la troisieme par des 
docteurs de France, pour examiner par le detail 
s'il pouvait, en honneur et en conscience » faire 
la paix avec le roi Charles sans les Anglais. 

Louis de Gari, docteur de Bdogne, comment 
par etablir la nullite du traite de Troyes, non 
point par les formes , elles avaient ete regulieres 
et solennelles, mais par I'essence mSme de cet 
acte. En effet, le roi de France ne pouvait aiiener 
aucune partie de son royaume; il en faisait le 
serment a son sacre; ainsi, une convention qui 
transportait la couronne a des etrangers etait 
nulle. C'^tait aussi une maxime de France , que 
le roi ne pouvait se choisir un successeur, puis- 
que son fils premier-ne Tetait de droit; en outre » 
les lois defendent que Ton traite de la succession 
d'un homme vivant, et annulait les sermons con- 
traires aux bonnes momrs. Or ce ne pouvait etre 
que par ambition et avec injustice qu'on avait 
voulu envahir les droits du Dauphin , et par-la on 
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avait enoouru punition. Si le roi de France avait 
quelque crime a imputer a son fils^ il aurait dd 
s^adresser au souverain pontife , qui seul , disait 
ce docteur du Saint-Siege, avait droit de pronon- 
cer sur Fexheredation d*un souverain. 

II passait ensuite a I'etat d'infirmite ou se trou- 
vait en ce temps-la le roi de France, qui etait 
aussi en ce moment au pouvoir des Anglais : au- 
tres causes de nuUite. Le docteur ajoutait qu*un 
des articles du traite de Troyes contenait une 
impiete manifeste qui emportait encore nuUite : 
c*etait Tengagement du pere de ne point traiter 
avec son fils sans le consentement des Anglais. 
Enfin il pretendait que le roi Henri V avait pris 
le titre de roi de France avant la mort de Char, 
les YI ; qu'ainsi il avait lui-meme annule le traite 
en y contrevenant. 

Passant ensuite aux traites particuliers du Due 
avec les Anglais, le docteur assurait qu'il n'etait 
point tenu a les observer s'ils etaient contraires 
au bien du royaume, et qu'ils Etaient mSme con- 
tradictoires avec le traite de Troyes, car celui-ci. 
etait, comme on I'avait demontre, contraire a 
rhonneur du roi Charles YI , aux lois du royaume 
et au devoir des vassaux, qui consiste a soutenir 
I'autorite legitime du souverain , et h. procurer la 
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tranquiUite du royaume, tandis que, par les con- 
ventions subsequentes 9 le Due s'etait engage, 
ainsi que le roi Henri Y, a demeurer fiddlement 
attaches a leur beau-p^re le roi Charles. Le seal 
veritable engagement du Due etait done de rem- 
. plir son devoir enyers le roi et le royaume. Or, 
ces traites avaient-ils procure le bien public? 
Tons les peuples de France savaient ce qui en 
etait advenu : I'efiusion du sang Chretien et la 
ruine du royaume. Le seul remMe etait mainte- 
nant de faire une paix separ^e , puisque le roi 
d'Angleterre n'avait point tenu ce qu'il avait 
promis. Lorsque des traites produisent de mau- 
vais effets, lorsque les promesses et les sermens 
ne tendent qu'a la detresse des peuples, il y faut 
renoncer, sous peine de damnation ^ternelle. 

Le docteur finissait en disant que le Due avait 
£iit tons ses efforts pour amener les ambassadeurs 
d'Angleterre a une paix generale, qu'ils s'^taient 
retires malgre lui, et que maintenant nul ne de- 
vait douter que le due de Bourgogne ne pfit con- 
dure la paix avec les princes et seigneurs de 
France, qui la lui demandaient avec tant d'aifec- 
tion ; qu'en agissant ainsi , il se montrerait saint 
et pieux , et se conformerait aux preceptes de 
Jesus-Christ, aux regies de r£vangile, 11 y etait 
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mSme tenu pour son salut eternel, et pour re- 
cueillir Theritage des m^rites du Christ. Telle 
etait son obligation » et non point de rester fidele 
aw( calamity du royaume , a la devastation des 
cites , aux massacres et aux inoendies. 

Outre' cette consultation directe, il fiit comi- 
pose un recit de tout ce qui s*etait passe depuis 
seize ans entre les princes, en deguisant leurs 
noms sous les ncmis de Darius , roi de Perse ; 
d*Assuerus, due de Galilee, son ills, et son he- 
ritier presomptif; du due de Samarie, son cousin; 
et en6n du roi Pharaon d'£gypte , auquel s'etait 
allie le due de Samarie pour venger la mort de 
son pere. Puis, sur cet expose des faits, d'autres 
docteurs donn^rent la niSme ccmsultation^ ap- 
puyae a pen pr^ des mSmes raisons. 

Les docteurs anglais allegu^rent en reponse le 
traite du Ponceau , ou le due Jean , apres avoir 
refusi^ de faire la paix avec le roi d'Angleterre, 
s'etait reconcili^ avec le Dauphin. Ce traite por- 
tait que celui qui enfreindrait les conditions de- 
lierait Tautre par ce seul fait de tout devoir de 
fidelite, et que tons ses vassaux seraient aussi de- 
gages de leurs obligations envers lui. De la ils pas- 
saient au meurtre de Montereau, qu'ils ne man- 
quaient point d'imputer entierement au Dauphin. 
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. 11$ conseillaient ensuite au Doc de n'avoir nulle 
ccNifiance aux promesses du roi Charles , qui atait 
d^ja trahi son pere et qui lui garderait toujours 
rancune pour Fayoir depouill^ de la couronne 
par le traite de Troyes; d'ailleurs beaueoup de 
gens de divers etats dans le royaume de France 
le r^ardaient o(»nme la cause de tous leurs 
maux ; il ne pouvait done trailer avec sih*ete. 
Si le conseil de France avail , disaient-ils, un si 

■ 

grand desir de faire une paix separ^e avec le Due, 
c'elait pour le niettre en discorde avec le roi d'An- 
gleterre, les ruiner Tun par I'autre, puis Tassail- 
lir a la premiere occasion favorable. 

Us parlaient ensuite des dangers que lui ferait 
courir une guerre avec les Anglais , et de la perte 
que souffriraient ses bonnes villes de Flandre par 
la ruine de leur commerce. Le roi Charles ne 
saurait en aucune fa(;on le secourir et n'en avait 
point la puissance ; ses finances etaient perdues ; 
ses capitaines ne lui obeissaient plus , ne songeant 
qu'au pillage et a toutes sortes d^oeuvres cruelles. 
On pouvait bien le voir , puisque depuis la journee 
de Nevers il n'avait pas m^me pu reussir a sus- 
pendre leurs courses. et leurs violations des treves. 

Puis ils rappelaient les lettres de defi envoyees 
par I'empereur Sigismond , et faisaient craindre 
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qu'il ne s^alliat aux Anglais. En outre , ils assu- 
raient que le Due ne pouvait traiter sans le con- 
sentement des trois £tats du royaume de France , 
tandis surtout que Paris et beaucoup de bonnes 
villes reconnaissaient le roi Henri pour leur le* 
gitime maitre et sdigneur. 

Enfin ils tachaient d'emouvoir dans le Due cette 
crainte pour son honneur et sa renommee , qui 
lui causait en ce moment tant de soucis. Ils lui 
representaient que c'etait pour venger son pdre 
assassine que le traite de Troyes avait ete jure ; 
que les Anglais allaient envoyer des ambassa- 
deurs par toute la chretiente pour expliquer a 
tons les princes comment il s'etait parjure ; qu'il 
attirerait sur lui un grand blame; qu'aucun prince 
ni seigneur, aucune conmiune, ne youdraient 
plus avoir foi en sa parole. Dans une chose qui 
concernait si fort Thonneur, les docteurs anglais 
Tengageaient a ne point mettre en oubli les statuts 
et preceptes de son ordre de la Toison-d'Or. 

Les docteurs du parti fran^ais donnerent en- 
suite leur consultation. Suivant leur opinion, le 
premier devoir de monseigneur le due de Bour- 
gogne etait envers le royaume de France, dont le 
souverain etait empereur, c'est-a-dire ne recon- 
iiaissait d'autre suzerain que Dieu lui-mdme. Le 
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Due nepouTsdt, sansdeshonneur^ laisser pdrir un 
si noble royaume, lui qui etait de la race royale, 
possesseur des plus hautes seigneuries, doyen des 
pairs* U devait seressouvenir que son pere le due 
Jean n'avait jamais voulu, dans ses plus grands 
embarras, oontracter alliance ayec les anciens 
^memis du royaume » et s'etait souyenu toujours 
des paroles que Philippe*le-Hardi , premier due de 
Boui^ogne, avait dites en mourant a ses en&ns , 
leur recommandant de ne se jamais separer du 
royaume^ 

lis parlerent ensuite dutraite de Troyes; traite 
de guerre > dirent-ils, et non de paix, jure dans 
les premiers momens de la juste douleur de mon- 
seigneur. Mais depuis n'avait-il pas montre des 
sentimens plus doux? n*ayait-il pas paru condes- 
cendre aux desirs de tons les princes et seigneurs 
du royaume » denotre Saint-Pere lepape, du saint 
concile de Bale, des cardinaux ygats? Certes, 
monseigneur ne pouvait ou ne devait se refuser 
a de telles instances. 

En efiet, pouvait-il honorablement soufTrir les 
maux que les Anglais faisaient au royaume? Si 
Ton voulait dire que la paix ne serait point pour 
cela faite avec eux, et qu'ils continueraient de 
meme leurs. ravages, les docteurs repondaiont 



TOMI TI.' 



34 CONSULTATIONS DES DO€T£URS 

que la puissance de monseigneur ^tait pour eux 
un grand appui, et qu'il montrerait du moins 
par-la que rafTection qu'il temoignait aux princes 
de France ses parens etait veritable, que son de- 
sir d'arrSter Teffiision du sang chr^tien etait loyal 
et sincere. Si les Anglais continuaidnt la guerre, 
e*est quails s'assuraient sur son alliance. U fidlait 
saisir une occasion qui peut-^tre de cent ans' ne 
serait aussi fkvorable. Monseigneur se sauverait 
ainsi de son propre danger; car le royaume une 
fois detruit, les Anglais voudraient assur^ment le 
d^truire aussi, et ne laisseraientpas une si grande 
puissance a un prince de la maison de France. 

Quant a la guerre que les Anglais pourraient 
entreprendre par vengeance centre le Due, et au 
tort qu*ils feraient au commerce de ses pays de 
Flandre, monseigneur devait songer combien le 
royaume lui aurait d*obligations de Tavoir ainsi 
relev^ de sa mine et d'avoir pardonn^ le meur- 
tre de feu monseigneur le due Jean. Toutes les 
plaintes qu'on faisait sur le secours qu'il don- 
uait aux anciens ennemis de la Prance allaient 
cesser ; le blamq dont on le chargeait dans toute 
la chretiente pour travailler a la destruction des 
princes de sa maison sechangerait en une louange 
universelle. 
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D'ailleurs les Anglais ne lui donnaient aucime 
aide pour defendre ses etats. Us ne songeaient 
qu'a garder Paris et la Normandie. Si la paix ne 
se faisait point , il pourrait arri ver que led bodnes 
villes du royaume se liguassent contre monsei- 
gneur; il se pourrait que les sujets qu'il aVait en 
France ne voulussent plus lui obeir. 

£t si monseigneur se croyait retenu par les 
sermens qu'il avait jures, il devait penser qu*il 
appartient au pape et a la sainte £glise assem- 
blee de juger de la force et de la valeur des ser- 
mens pretes. Or les legats etaient presens , c'^tait 
a eux a dire si les sermens £uts au prejudice 
du salut de Fame et qui mettaient en peche mor- 
tel» sermens faits contre la chos^e publique et la 
charite , devaient Stre tenus , ou si au contraire on 
ne devait pas s'en departir expressement.. 

€ Les docteurs anglais pretendent 9 continuaient 
les Fran^ais, que monseigneur ne peut faire la 
paix sans ses allies; mais le veritable allie du due 
de Bourgogne, c'estle roi Henri V» et il est mort. 
D'ailleurs, pour cesser de mal faire, il n'est be- 
soin du consentement de personne, pas plus des 
princes etrangersquedestrois £ltatsdu royaume. » 

En finissant, ils rappelaient aussi que les An- 
glais n'avaient pas exactement observe les condi- 
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tipns des tndtes envers monseigneur, qu'il etait 
done libre, par tous motifs , de gagner la recon- 
naissance de tous les bons Fran^ais et de meriter 
la benediction diyine. 

Lorsque ces trois cimsultations fiurent ecrites 
et publieeSy les legats presserent de nonveau le 
Due; ils lui repeterent tons les argumens des 
docteurs. € Nous vous conjurons, disaient-ils, 
par les entrailles de misericorde de notre Sei- 
gneur Jesus -Christ, par Tautorite de notrc 
Saint-Pere ie pape, du saint concile assemble a 
Bale et de llSglise universelle, de renoncer a 
la vengeance dont Yotre esprit est malheureu- 
sementagitecontre le roi Charles : rienne peut 
vous rendre plus agreable aux yeux de Dieu , 
ni augmenter davantage votre renommee en ce 
monde. > 

Trois jours se passerent encore, et le Due ne 
se decidait pas. Alors, pour ^viter le reproche de 
ne pas avoir fidelement execute leur conunission^ 
chacun des legats lui fitsignifier authentiquement 
de nouvelles remontrances sur la necessite de la 
paix^ en les appuyant des plus forts motifs, des 
plus touchantes exhortations. 

Toute cette noble et nombreuse assemblee qui 
remplissait la viile d'An'as etait dans Fattente de 
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ce que resoudrait le Due, de ce que produiradent 
sur son coeur les paroles et les d-marches dest 
legats '• Les uns disaient qu'ils etaient alles jus* 
qu'a le menacer de Fexcommunier et de le trai- 
ter comme un rebelle enfant de Ffiglise ; d'autres 
assuraient que durant qu'il foisait sa pri^re a Td* 
glise , la duchesse , les ambasi^deurs de France 
et plusieurs seigneurs de Boui^^ogne Etaient ve« 
nus se jeter a ses genouxen pleurant, pour le 
conjurer de faire la paix. Enfin Ton racontait que 
le cardinal de Sainte^roix avait fait apporter un 
pain devant le Due, et que, pour lui montrer 
tout le pouYoir de r£glise, il avait prononce une 
malediction ; alors le pain etait devenu tout noir ; 
puis, en le benissant, le legat avait rendu a ce 
pain sa premiere blancheur. 

Le Due venait de recevoir aussi une nouvelle 
qui pouvait, plus que tout autre motif, le deci* 
der a la paix. Le due de Bedford, regent de France 
pour les Anglais, qui avait ete son beau-fr^re, et 
qui seul avee le roi Henri V avait re^u ses pro- 
messes et vecu dans son amitie, Ywait'de mourir 
a Rouen le 14 septembre. 

Enfin, le lendemain de la signification faite par 

* Qironique dc Hollande. — Hcuterns. — Mey. — GoUut. 
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le eardmal de Chypre, apr^s avoir re^u aicore 
raasurance soleiuielle et aathenti([ue que le pape, 
le coikcile et r£glise universelle regardaient 
c(N(nme bqIs ses traites avec les Anglais , et le 
relevaient de tous les sermens qu'il avait jures, 
le Puc r^poadit qu'on le troaverait dispose a so 
rocoQcHlier avec le roi Charles, si on lui faisait 
les, propositions rsdsonnables qui lui avaient deja 
^te cpmniuiiiquees. 

Pour lors les ambassadeurs de France produi* 
sirent les offires du roi » telles qu'elles avaient et^ 
reglees taut a Nevers qu'a Arras; car mainte- 
mopit il ne s'agissait plus que de solenniser et de 
signer le traitd. Yoici a peu pres quelles etaient 
COS offires: 

lo. Le roi dira ou par ses gens notables suffi- 
stfmnent fondes fera dire a monseigneur le due 
de Bourgc^e que la mort de monseigneur le 
due Jean de Bourgogne (que Dieu absolve) fut 
iQiquement et mauvaisement faite par ceux qui 
perpetrerent ledit cas, et par mauvais conseil; 
qu'il lui en a toujours deplu , et a present lui en 
d^plait de tout son coeur ; et que s'il efit su ledit 
(^$ , et eAt eu tel age et entendement qu'il a main- 
tenant, il y eut obvie de tout son pouvoir. Mais il 
etaitbien jeune, avait pour lors petite connais-^ 



8Mice» et ne fat point assa avit< pour y pour- 
voir ; 11 priera monseigneur de BoiU|;ogne* que 
toute haine et rancune qull pent avoir contre lui 
ik caude de cek fioit 6tee de son ooeur* et qu'entre 
eat a y ait bonae paix et amour, et de ce sera 
fidt mention ei^resse au prdnrat traite« 

20. Le Toi abandonne, pour ^tre punis en 
leurs corps et en lenrs biens^ ceux qui ont ao- 
eompK cetfe mdchante action ; il fera toutes les 
diligences possibles pour les faire saisir » sinon 
les bannira pour toujours de son royaume et 
du Daiq[ihii^; quiconque les assistera ou re- 
eevra sen puni par Gonfiscation de corps et de 
biens. 

3^. Le due de Boorgogne nommentle plus 16t 
qu'tl pourra ceus qu U ponnaitra pour coupables 
ou consentans de cette mecbante action; inconti- 
nent il sera procdde contre eux au nom du roi ; 
et, comtne le Due n'a pu avoir encore vraie con- 
naissanee de ceux qui consonundrent le crime , il 
ne sera tenu a les n<Hnmw qu^a mesure qu'il les 
eonliaHra< 

i^. Pour le repos de Fame de feu monseigneur 
fe due Jean de Bourgogne, de feu messke Ar- 
chsimbault, conite de NavaUles, mort avec lui, et 
de U>us,<^)^ qui sent morts dans les divisions et 
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guerres de ce rpyaume, seront fakes les fonda- 
tions suivantes : 

A MontereaUy une chapelle en T^glise, et una 
messe basse pour chaqoe jour^ dot^ de soixante 
livres, de calices et omemens sufiSsans; lecha- 
pelain etant a la collation de monseigneur le due 
de Bourgogne. En outre, une egUse, couvent et 
monastere pour douze chartreux et un prieur, 
avec huit cents livres de revenu an moins, comme 
le r^glera monseigneur le cardinal de Sainte- 
Croix. De plus , sur le pont, au lieu ou cette me* 
chante action fut laite , une croix en piarre bien 
taillee et entretaiue perpetuellement aux d^ns 
du roi. 

Tbus cesdites edifices seront commences et con- 
tinues sans inlerruption pour ^tre adieres en 
cinq ans au plus , trois mois apr^ que la yUle 
de Montereau sera reduite en I'obeissance du roi. 

Plus , une grand'messe de requiem a la Char«> 
treuse de Dijon , pour etre celebree tous les jours 
k perpetuite , avec cent livres de revenus. 

Toutes precautions etaient prises avec detail 
dans le traite pour assurer ces fondations. 

6^. En compensation des joyaux et biens-meu- 
bles qu'ayait feu monseigneur le due Jean lors 
de son deces, et qui furent pris ou perdus, pour 
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en aToir et acheter d'autres , le roi paiera cin-^ 
quante mille ecus d'or. Toutefois mcmseigneur de 
Boui^ogne reserve son action contra ceux qui 
ont eu ou ont le beau collier d'or que portait soa 
pere^ ainsi que ses autres joyaux. 

6®. Le roi cede au due de Bourgogne, a ses he^ 
ritiers et a leurs descendans» le comte de Mcon, 
ayec toutes les terres» seigneuries, villes. Til- 
lages » censes et revenus quelconques, fiefs, 
arriere-fiefs 9 patronages d'eglises^ collations de 
b^efices. La juridiction ecclesiastique, le droit 
de regale, la juridiction ciyile du Parlement,^ sont 
Torres au roi , de m^me que la foi et honumage. 
Mais tons les revenus et profits provenant des. 
deux juridictions, conune les amendes, le bine^ 
fice sur les monnaies, les confiscations, la garde 
des eglises, et toutes autres recettes, appartien-* 
dront au Due et a son suecesseur seulement.^ 
Pour cda le roi commettra, en son nom , le bailli 
et les prevdts^ oiBeiers et juges que nommera le 
Due, pour prononeer dans tons les cas royaux. 
Le Due et son heritier doiyent jouir aussi de& 
aides de toute nature : greniers a sel, quart sur 
le vin vendu, tailles, fouages, en un mot de 
toutes les impositioilis et subventions quelcon-- 
^ues qui ont cours dans ledit comte de Macon^ 
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et generalement dans tout le duche de Bourgogne^ 

7^. Le comte d^Auxerre, qui avait et^ achete 
par Charles V a la maison de Chalons et renni 
a la couronne, est cede aux m^mes canditions^^ 
de mSme qu^ la.chatellenie de Bar-sar*$eine. 

8<>. Le roi renonce au droit de garde de Fab- 
baye de Luxeuil, pour lequel il etait depuis kmg-* 
temps en contestation avec les dues de Bourn 
gogne, lui, comme comte de Champagne^ eux, 
comme comtes de Bourgogne. 

$K. Le roi cMe encore les villes et ehatellenies 
de Peronne, Roye et Montdidier, pour £tre lais- 
sees par le Due a celui de se& h&*itiers qui anrait 
le comte d'Artois. 

l(y». Le roi renonce aussi aux sommes par les* 
quelles le comtd d'Artois avait coutmne de se 
racheter des ai^; la jouissance en dmt apparte-^ 
nir an Due et a son heritier d'Artois, 

Ifo. Yenait ensuite la concession, avec clause 
de rachat» des villes de la Somme, ainsi qu'il 
avait ete regie a Nevers. Mais il etait express^- 
ment convenu que la ville de Tournai resterait 
aux mains du roi , sauf a payer au Due les sommea 
qu'elle lui devait 

120. Le roi reconnait les drdts du Doc sur le 
comte de Bourgogne, que son pere avait saisi sur 
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la duchesse de Berri lorsqu'elle avait epous^ le 
sire de k Tcemoille, sauf au roi a satisfaire aux 
demandes des heritiers» si elles etsdent trouy^ 
fondles. 

13^ II est regie que, lorsqoe le due de Boiir« 
gogne aura represente au conseil du roi les lettres 
de donation de la seigneurie de Gien par feu le 
ducde Berri, cette seigneurie sera sur-le-champ 
delaissee par le due de Bourbon , que le roi en 
mettra proyisoirement en possession. 

140. Le roi promet restituer aux fils du comte 
de* Nevers les trente-deux miUe ecus d'or que feu 
le roi Charles Y 1 avait fait enlever de la catfa^- 
drale de Rouen , ou cette somme etait en d^pdt 
comme dot de madame Bonne d'Artois , leur mere. 

150. Le due de Bourgogne pourra iaire yaloir 
les creances de toute nature qu'il pretend avoir 
sur le roi. 

16^ Le Due sera exanpt, de sa personne et sa 
vie durant, de toute subjection , honunages, res- 
sorts et souverainetd envers le roi. Mais ses heri* 
tiers y seront tenus , et lui-mesne aussi envers le 
successeur du roi , s'il lui survit. Toute reconnais-^ 
sance de souverainete , faite de boucbe ou par 
ecriture, ne pourra porter aucun prejudice a la- 
dite exception. 
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17^. Les sujets et fi^ux du Due ne seront point, 
durant sa vie ou celle du roi , contraints de s'ar- 
mer au commandement du roi ou de ses officiers. 
Au contraire, ils obeiront au mandement duDue, 
et le serYiront dans ses guerres dans le royaume 
ou au dehors, sans que le roi le leur puisse dd- 
fendre. II en sera de mSme de tons ses £uniliers 
et serviteurs de son hdtel, meme quand ils ne se-* 
^ ront pas ses sujets. 

180. Si les Anglais ou leurs allies font la guerre 
au due de Bourgogne au sujet du present traits, 
le roi sera tenu de le secourir. 

19«. Le roi et ses successeurs ne pourront ja- 
mais traiter de la paix avec les Anglais sans le 
signifier et le faire savoir au due de Bourgc^e, 
et sans son expres consentement. II eii sera de 
meme pour le Due ; il ne pourra traiter sans le 
roi. 

2Qf^. Le due de Bourgogne , ses fiavx et ses su- 
jets ne seront point eontraints , dans les armees 
ou ailleurs, en presenee du roi ni de ses eonne* 
tables, de porter une autre enseigne que la eroix 
de Saint- Andre, mSme quand ils seraient soldes 
par le roi. 

21<>. Le roi fera rendre les grandes ran^ons de 
ccux qui furent pris le jour de la mort du ducsr 



Jean, et les fera dedommager raisonnablement 
de leurs pertes. 

9St9. Abolition generate sera accordee poor 
toutes actions commises et toutes paroles dites a 
Foecasiondes divisions duroyamne, except^ pour 
la mort de feu le due Jean. Au surplus » chacun^ 
de part et d'autre, retoumera a son avdr; les 
gens d'eglise a leurs eglises et b^n^lBces^ les se- 
culiers a leurs terres, rentes, heritages,. posses- 
sions et inuneubles, sauf les confiscations ou do-* 
. nations que le Due ou son p^re ont pu faire dans 
leur comt^ de Boui^ogne ; mais aucun ne pourra 
rien reclamer pour demolitions, degradations, 
reparations, revenus et rentes touches durant la 
non jouissance, ni pour meubles ^eves. 

23<*. Le present traite ^teindra et abolira toutes 
injures, malyeillances et rancunes de paroles ou 
de faits, advenues a I'occasion des divisions, par- 
tialites et guerres, tant d'un c6te conune de I'au^ 
tre , sans qu'aucun, a raison de parente ou autre* 
ment, puisse rien demander, requerir, repro-p 
cher, blamer, parce qu'on aura suivi un parti 
plut6t qu'un autre ; ceux qui agiront autrement 
seront puniscomme transgresseurs, selon la gra^ 
vite du £iit. 
24^. Le roi renoncera a Talliance qu'il a faite 
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avec rempareur contre leduc deBourgogne , ainsi 
qu'a toute autre alliance pareille , et le Due en fera 
de meme. Le roi sera tenu de plus de soutenir le 
Due contre ceux qui voudraient lui porter dom* 
mage par voie de (^erre ou autrement. Le Due 
en promettra autant, sauf Texemptian de vassa- 
lite ci-dessus reglee. 

25<'. L^ roi ccmsentira, et en donnera des let- 
treSy que si le present traite est enfreint de sa 
part, ses vassaux, sujets et feaux ne soientplus 
tenus de lui obeir et de le servir , mais tenus, au 
contraire, de servir ccaitre lui le due de Bour- 
gogne et ses successeursi sans que cela puisse ja- 
mais leur Stre impute par la suite. Des mainte- 
nant le roi Qiarles leur commande de le faire 
ainsi , et le due de Bourgogne le fait pareillement 
vis^L-vis de ses vassaux et sujets* , 

260. Les promesses, obligations et soumissions 
resultant du present traite , seront faites des deux 
parts aux mains de monseigneur le cardinal de 
Sainte-Groix et de monseigneur le cardinal de 
Cbypre , sous les peines d'excommunication » ag- 
gravation, reaggravation, interdit des terres et 
seigneuries, censures de I'Eglise, tant qu'elles 
pourront s'etendre. 

270. Le roi fera bailler au due de Bourgogne , 
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ea meiaie tonps que son sceau, le soeaudes prin^ 
oes de son sang et de son obeissance, de monseU 
gneur le due d'Anjou, de Charles son frere, mon« 
seigneur le due de Bourbon , monseigneur le comte 
de Ridiraiont, monseigneur le comte de Yen* 
ddme , le comte de Foix » le comte d' Auv ergne , le 
comte d'Armagnac, le comte de Perdriac, et au« 
tres qu'on avisera ; ils promettront d'entretenir 
de leur c6te le contenu dudit traite, et, s'il etait 
^dfreiflt ^e la part du roi, d'aider et conforter 
monseigneur de Bourgogne contre le roL 11 en 
sera fait autant du c6t^ du Due. 

28^. Le roi fera donner de pareils sceaux par 
les gens d'eglise^ les nobles et les bonnes villes de 
son royaume que le Due voudra nommer* 

29<>. S'il arrivait qu'il y eut quelque infraction 
aux articles de la presente paix , elle ne sera point 
pour cela reputee rcxnpue ; mais les infractions 
seront reparees , les attentats punis et les omis* 
sions suppl^ees, en y contraignant qui il appar- 
liendra. 

Ces ofiGres du roi de France ixxreat suivies du 
consentement du due de Bourgogne » donne a 
pen pr^s en ces termes : 

c Commenous avons ete derechef tres-instam- 
ment exhorte , requis et somme par les cardinaux 
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ambassadeurs du saint concile de voidmr enten^ 
dre , nous incliner et condescwdre aux conditions 
d*-dessus, qm leur semblent raisonnaUes et suffi-* 
santes; comme nous ne pouvions, ainsi qu'ils 
nous Ton dit, refuser avec raison de venir a paix 
et a union avec monseigneur le roi Charles; 
comme ils nous ont remontr^ que nous le devious 
selon Dieu et selon Thonneur , nonobstant les pro-> 
messes^ alliances et sermens faits auparayant entre 
feu mon tr^s-cher seigneur le roi d'Angleterre et 
moi : par plusieurs causes alleguees par lesdits 
cardinaux, nous, par reverence deDieu, pour la 
pitie et grande compassion que nous avons du 
pauvre peuple de ce royaume, qui a tant souffert 
en tons etats ; d'apr^ les prieres, requites et som- 
mations faites au nom de notre Saint-P^re le pape 
et du concile , qui sont des commandemens pour 
nous , comme prince catholique et fils obeissant de 
r£glise» apres avoir eu grand avis de notre con- 
seil et de plusieurs grands seigneurs de notre 
sang , et de nos vassaux , feaux et sujets en grand 
nombre , nous avons fait et faisons bonne , loyale , 
ferme , stire et tres-entiere paix avec monseigneur 
le roi et ses successeurs , moyennant les offres ci- 
dessus» lesquelles offres, en tant qu'elles nous 
touchent, nous tenons pour agreables, lesaccep- 
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tons , et d^s maintenaut les consentons , et fai- 
sons les renonciations, promesses et soumissiotis 
qui sont a faire de notre part; et reconnaissons 
mondit seigneur le roi Charles de France notre 
souverain seigneur a Pegard des terres et seigneu- 
ries que nous ayons dans ce royaume. » 

Puis suivaient les formules de se$ engage- 
mens. 

Aussit6t apres les sceaux apposes au has du 
trnite, on se rendit a la messe dans Teglise de 
Saint- Waast. Elle fut celebree avec une pompe 
digne d'une telle occasion. Le Due, la duchessc 
et les princes de Bourgogne tenaient la droite ; 
le due de Bourbon et les princes de France etaient 
a gauche. Le chancelier de France et les autres 
ambassadeurs seplac^rent dans le milieu du choeur 
deyant un petit autel qu'on avait dresse, et sur 
lequel etait un crucifix d'or , deux flambeaux allu- 
mes et lelivre des fivangiles. L'eveque d'Auxerrc 
fit un sermon sur cetle heureuse paix. Son textc 
fut: € Ta foi t'a sauve, va-t'en en paix. » Quand 
la messe fut dite, les cardinaux firent donner 
lecture du traite. Et aussit6t Jean Tudert % doyen 
de Paris, s'avanga, ainsi que cela avait e'te regie , 

■ Histoire de Bourgogne. — Monst relet. 
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se jeta aux pieds du due Philippe > et pria merci 
de la part du roi pour le meurtre du due Jean. 
Le Duo se montraemu , releva le doyen de Paris, 
Fembrassa et lui dit qu 11 n'y aurait a Tavenir ja- 
mais de guerre entre le roi Charles et lui. Pour 
lors le cardinal de Sainte-Croix , ayant pose une 
croix d'or et le Saint-Sacrement sur un eoussin, 
fit jurer au due de Bourgogne que jamais il ne 
rappellerait la mort de son pere, et entretien- 
drait bonne paix et union avec le roi de Franee. 
Puis les deux eardinaux mirent les mains sur lui 
et lui donnerent I'absolution des sermens qu il 
avait faits aux Anglais. 

Tout de suite apres, le due de Bourbon et le 
connetable jurerent sur le crueifix, et suceessi- 
vement les ambassadeurs et les seigneurs fran^is 
et bourguignons firent les memes sermens. < C'est 
< de cette main, se mit a dire tout haut le sire de 
c Lannoy, que j'ai jure cinq fois la paix durant 
€ cette guerre; mais je promets a Dieu que de 
€ ma part celle-ci sera tenue, et que jamais je ne 
« I'enfreindrai. » 

La paix fut ensuite publiee dans les rues. On 
pent s'imaginer la joie qui eelata parmi cette foule 
de gens de tous pays el de tous etats dont la ville 
etait remplie. C'etaient des cris d'allegresse qui ne 



finissaient point. La foule , comme enivree de con- 
tentement, ne pouvait apaiser ses transports; on 
entendait crier « Noel ! > de toutes parts. Un jour 
ne suffit pas a ^puiser une si grande joie. On ne 
se lassail point de f(§tes , de repas , de danses. Les 
deux partis avaient oubli^ toute haine et ne son- 
geaient qu'a se r^jouir en commun. Les gens d*e- 
glise, les nobles, les bourgeois, la populace, tons 
se Micitaient d un si grand bonheur attendu si 
long-temps. 

Cette paix semblait dure pour le roi de France , 
cependant il ne s'en montra pas le moins satisfait. 
Bien qu'il semblat se m^ler pen du gouvernement 
de son royaume, il ^tait sage et raisonnable, et 
souffrait dc voir ainsi son peuple mine, malheu- 
reux, sans repos et sans esperance. D'ailleurs il 
avait appris par quinze ans de guerre que jamais 
il ne pourrait Stre plus fort que les Bourguignons 
et les Anglais reunis, et peut-etre lui serait-il de- 
yenu impossible de resister a leurs doubles ef- 
forts. 11 etait sans argent et desirait remettre un 
peu d'ordre dans son royaume, ainsi que le de- 
mandait instamment chacun de ses sujets. Enfin , 
par suite de cette guerre et du triste etat ou il 
etait reduit, il se trouvait gouverne et comme 
sous la main de toutes sortes de gens d'armes. 
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fran^ais ou etrangers*. 11 n'y avait si petit capi- 
taine a qui Ton osat fermer la porte de la chambre 
du roi. lis y entraient a toute heure pour la moin- 
dre afTaire. Cela lui deplaisait fort^ et aussi les 
egards qu il lui fallait montrer a des gens qui 
n en faisaient qu*a leur volonte, saus se confoi*- 
mer a ses desirs ou a ses ordres. 

Par exemple, il y avait peu de mois que la 
Hire% qui a*etait pourtant pas des plus mauvais 
parmi tous ces chefs de compagnie , ayant quel- 
que grief contre le sire d'Ofleinont, seigneur et 
capitaine de Clermont en Beauvoisis^ s'en vint 
avec le sire Antoine de Chabannes et environ 
deux cents combattans a la porte de la ville. Le 
sire d'Oflemont , sachant leilr venue , sortit par la 
poterne avec deux ou trois personnes , et fit ap- 
porter du vin pour boire courtoisement avec la 
Hire , qu'il croyait toujours de ses amis. A peine 
fut-il dehors , que les gens de la Hire se jeterent 
sur lui ; on le for?a de rendre sa forteresse , on le 
chargea de fers , et il fut descendu dans une fosse 
profonde. Des que le roi sut quel traitement en- 
durait un vaillant chevalier qui lui avait rendu de 

* Olivier Je la Marcbe. 

* Monstrelet. — Abr^g^ chronologique. 
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bons services, il ecrivit a la Hire de le delivrer 
aussit6t. La Hire n'en tint compte, pas plus que 
des nouvelles lettres que le roi lai fit encore 
ecrire; le sire d'Offemont ne sortit de son cachot, 
oil il etait ronge de yermine et pris de cruelles 
douleurs dans tons les membres, qu'en payant 
une rangon de quatorze mille saluts d'or, et un 
cheval de la valeur de vingt queues de vin. 

Le roi temoigna done un sincere et loyal con- 
tentement ; il fit assembler les trois £tats de son 
royaume a Tours'. On commen^a par faire une 
procession solennelle ; Tarcbev^que de Crete ce- 
lebra la messe; puis lechancelier de France fit 
une harangue pour rendre compte de la paix 
d' Arras, qui venait enfin combler le desir que le 
roi avait depuis si long-temps de voir ses sujets 
soulages de leurs maux. Le roi lui-mSme parla 
ensuite et dit que son devoir etait d'imiter le roi 
des rois, notre divin Sauveur, qui avait apporte 
la paix parmi les hommes. Puis il se mit a genoux 
sur un carreau devant Tarcheveque de Crete, et, 
posant la main sur le livre des £vangiles, il jura 
la paix en presence des sires de Croy et de Pon- 
tailler, ambassadeurs de Bourgogne. Les princes 

' Histoire de Bourgogne 



54 trait£ 

et leg grands seigneurs , sur Tordre da chanoelier , 
firent guccessivement leur serment; enfin les 
nobles etles gens des£tats, levant tons la main, 
pr^terent tons le serment a la fois. L'eglise reten- 
tissait du cri de c Vive le roi ! vive te due de 

< Bourgogne ! » Le roi , tout attendri , prit la main 
au& ambassadeurs du Due, et leur dit : c U y a 

< long-temps que je languissais apres cette faeu- 
c reuse journ^ ; il nous &ut en remerci^r Dieu. > 
II fit aussit6t chanter un Te Deum. 

Le pape confirma le traite par une bulle ou il 
temoigna toute sa joie ; le concile n'en montra 
pas une moindre satis&ction ; FevSque de Yicence , 
dans Fasslembl^e du 5 novembre, annon^a cette 
heureuse nouvelle par un beau discours, disant, 
entre autres choses , pour repondre a ceux qui 
decriaient le saint concile et lui rcprochaient de 
n'avancer a rien , que , fCkt-il assemble depuis vingt 
ans, et n'eflt-il fait autre chose que de procurer 
une telle paix, la chr^tiente ne saurait avoir pour 
lui trop de reconnaissance. 

Mais en Angleterre la paix fut accueillie d'autre 
sorte'. Le due PMlippe, toujours courtois dans 
ses procedes, envoya son roi-d'armes Toison- 

' Monstrelet. — Rapin Thoyras. — Haine. 
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d'Or , et un autre heraut nomme Franche-Comte, 
porter au roi d'Angleterre des lettres pour lui 
annoncer comment, a Texhortation des legats, il 
avait condu la paix. Avec les h^rauts etait un 
docteur en theologie , choisi par les deux cardi- 
naux pour remontrer encore une fois au conseil 
d'Angleterre tons les maux de la gueire , et offrir 
la mediation du pape et du due de Bourgogne. 
Arrives k Douvres , les envoy^ eurent ordre de 
ne point sortir de leur logis ; on leur demanda les 
lettres dont ils etaient porteurs; puis, sous Tes* 
corte d'un sergent d'armes et du clerc du tresor , 
ils fiirent conduits a Londres, oik, pour mieux 
leur faire outrage, on les logea chez un pauvre 
cordonnier. Ils etaient gardds a vue, mSme pour 
aller a la messe, et jamais ne purent obtenir 
d'etre present^ devant le roi. 

Toutefois le tresorier d'Angleterre , a qui les 
lettres avaient dte remises, vint les porter au roi 
siegeant en son conseil, ou assistaient le cardinal 
de Winchester , le due de Glocester et les prind- 
paux du royaume. Lorsque ce jeune roi , pour lors 
&ge d'environ quatorze ans , vit la suscription de 
ces lettres , il remarqua toutaussitdt que son onde 
de Bourgogne ne Tappelait plus roi de France, 
comme il y etait accoutum^ par le passe, elil en 



56 TRAITfi 

eut UQ tel chagrin que les lariues lui en vhurent 
aux yeux : « Je vois bien , dit-il , que le due de 
c Bourgogne a ete deioyal envers moi » et s'est 
c reconcilie avec mon ennemi; ce}a mettra en 
€ peril les seigneuries que j'ai en France. > Cha- 
cun dans ce conseil, meme le cardinal de Win- 
chester, etait contiis et trouble; on ne prenaitau- 
cune conclusion ; rien meme n'etait propose ; on 
s'assemblait par groupes dans la salle du conseil , 
et tons a I'envi chargeaient le due de Bourgogne 
de blame et d'injures. 

Bient6t la nouvelle s'en repandit dans la ville 
de Londres , et il n'y eut fils de bonne mere qui 
ne s'emportat en outrages contre le due Philippe. 
Des gens du commun peuple s'assemblerent et 
pillerent les maisons des HoUandais, des Fla^ 
mands, des Braban^ons, des Picards, qui etaient 
etablis dans la Cite pour leur commerce; il y en 
eut meme de tues; mais le roi arrets ces desor^- 
dres, et fit punir les coupables. 

Pendant que le conseil d'Angleterre etait a exa- 
miner ce qu'il etait a propos de resoudre et ce 
qu il fallait repoqdre au due de Bourgogne , on 
eut connaissance de tout le detail du traite. La 
fureur devint bien plus grande quand on vit qu'il 
s'etait fait ceder les villes de la Somme qui, etant 
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du royaume de France, avaient pour la phipart 
recoDDu le roi Henri et lui avaient pr^te ser- 
ment. Pour lors on arrSta de ne faire aucuae 
r^ponse aux lettres du Due. Le tr^orier d*Angle- 
terre alia seulement trouver les h^rauts; il leur 
dit que le roi, les seigneurs de son sang et de 
son conseil, etaient grandement surpris de la 
conduite du due de Bourgogne, et qu'on y pour- 
Toirait quand il plairait a Dieu. lis ne purent ob- 
tenir aucune reponse ecrite, et revinrent au plus 
vile, craignant a cbaque moment que le peuple 
d'Angleterre ne se portat, dans sa colore, a quel- 
que violence contre eux. 
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tenu en aucone tsiqon les promesses qu*ils lui 
avaient &ites, lorsqae» par le traite de Troyes^ 
eUe leur avait donne le royaume de son fils. 
Loin de lui accorder assez d'argent pour sou-* 
tenir son rang, ils ne lui laisserent pas de quoi 
egaler le train de la moindre comtesse d^Angle^ 
terre. 11 n'y avait sorte de d^dain et de durete 
qu'ils ne montrassent envers eUe, et ils abreg^-^ 
rent ses jours par le chagrin. lis disaient, et 
c^etait pour die le plus sensible outrage, que le 
dauphin Charles etait batard> et non point fils 
legitime du roi Charles YL Depuis qu'elle eut li- 
vre son royaume aux ennemis et depouille son 
fils de son noble heritage , elle n*eut pas uif jour 
de contentement. Elle passait son temps dans les 
larmes, sans recevoir de personne piti^ ni con- 
solation. Ce lui fiit pourtant un adoucissement a 
ses peines d'apprendre, avant de mourir, que la 
paix se faisait entre le due de Bourgogne et son 
fils, et qu^on allait voir finir cette guerre qu'elle- 
mSme avait allumee. Sa maladie dura pen; elle 
mourut chretiennement, et fit aux eglises quel- 
ques legs modiques conformes a sa pauvrete. Une 
petite maison, nomm^e les Bergeries, lui restait 
a Saint -Ouen; elle la donna au monastere de 
Saint-Denis. 
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Son service fimdbre fut d'abord celebre a 
Notre-Dame. Le deuil de la reine de France n'^ 
cait mene que par ses executeurs testamentaires» 
Jean Giffart son chancelier , et maltre Happart son 
confesseur ; pour toute suite on n'y voyait qu'une 
dame allemande et quelques autres demoiselles 
de sa maison, tant les Anglais montraient de 
mepris pour Thonneur des fleurs de lis. Toute- 
fois les coins du drap fiirent tenus par les pre- 
sidens du Parlement qui formait le cortege. 
Quelques jours apres, le corps fat depose dans 
un petit bateau , et fut ainsi transporte a File Sainir 
Denis, accompagne de quatre personnes seule- 
menty comme si c'eAt ete la plus petite bourgeoise 
de Paris. On n'avait pas os^ faire passer le con- 
voi par terre , parce que les Fran^ais tenaient la 
campagne jusqu'aux porles de la ville. Les reli- 
gieux de Saint-Denis s'en vinrent chercher le 
cercueil dans File, et Tapporterent en Feglise , ou 
ils lui firent un aussi beau service que le per- 
mettait leur pauvrete. Mais il n^y avait d'autre 
clerge que celui de Tabbaye ; pas un eveque n'as- 
sista aux funerailles de Ja reine. 

EUes furent celebrees au milieu d'un spectacle 
de grande desolation : il y avait au plus une se- 
maine que les Anglais avaient repris la ville de 



64 Si£<^E 

Saint-Denis > apres 1 avoir assiegee long-temps. Le 
marechal de Rieux, le sire Louis de Gaucourt, le 
sire de Foucauld , et surtout le vaillant Bourgeois^ 
Tavaient defendue avec un merveilleux courage , 
repoussaut chaque jour les plus vigoureux as- 
sauts '. Les habitans de la yille, les laboureurs 
des villages voisins qui s'y etaient refugies, com- 
battaient avec autant de courage que les gens de 
guerre. Les femmes faisaient chauITer et appro- 
chaient Thuile bouillante pour jeter sur les assail- 
lans, et les broches de fer pour les repousser. II 
n'y avait pas jusqu aux petits enFans qui ramas- 
saient, sans nuUe crainte, les dards et les fleches 
des Anglais, a mesure qu'ils tombaient de Tautre 

9 

c6te du rempart, et les rapportaient a pleines 
brassees sur la muraille. Les moines de Saint- 
Denis n'avaient pas moins bonne volonte pour la 
cause de leur legitime et souverain seigneur. II 
ne leur restait plus que les tasses d'argent du 
refectoire; ils les donnerent pour la solde des 
gens de guerre, qui murmuraient de ne pas etre 
payes. lis fournirent aussi le pen de vin qu'ils 
avaient en leurs celliers, et une grande provision 
de biere , qui fut bien salutaire a la garnison. 

* Gharticr. — Journal de Paris. — Monstrelet. — Hollinshed. 
— Berri. — Richemunt. 
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Cependant les Anglais » ne pouvant forcer la 
ville» resolurent de la prendre par famine; ils 
Tenvironnerent de fosses et de remparts; ils 
barrerent la rivieriB en dessus et en dessous , et 
construisirent quatre fortes bastilles. Btentdt, en 
effett les vivres manqudrent; Louis de Gaucourt, 
Regnault de Saint-Jean, Josselin de la Belloseraic 
et d'autres braves chevaliers avaient ete tues dans 
les divers assaats ; le marechal de Rieux se vit 
contraint d'entrer en composition ; mais il obtint 
de belles conditions; ses gens sortirent armes, 
montes, et emportant tout ce qu'ils voulaient. 
Aussi se moquaient-ils des Anglais , et les bra- 
vaienMls plus que jamais, c Adieu , disaient-ils , 
c priez pour nous tons les rois qui sont dans les 
€ caveauxlierabbaye, et aussi nos braves compa- 
< gnbns qui sont enterres la» et qui sont morts 
€ en vous combattant. > Puis ils prirent la route 
par la campagne , passant sous les 'murs de Paris , 
et pillant tout sur leur passage. 

Des que les Anglais furent maitres de Saint- 
Denis , pour se venger des habitans et ne plus 
avoir pres de Paris une ville ou pourraient se 
loger les ennemis, ils sacoagerent les maisons, de- 
molirentles murs, et firent de ce lieu unebourgade 
champfitre, n'y laissant rien de fortifie que I'ab- 

5 

TOME TU 
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baye et une tour qu'on nommait la toar du Yenin. 
Le batard d'Orleans s*^tait efforce^ pendant 
tout le siege de Saint-Denis , de secourir la gatv- 
nison. Le connetable s'en etait aussi mis fort en 
peine, et avait d' Arras , ou il traitait de la paix, 
donne les ordres necessaires. Mais les Anglais , 
de leur c6te, etaient venus en grand nombre au- 
tour de Paris. Lord Talbot, lord Willoughby^ 
lord Scales, le batard de Saint-Pol, i^laient loges 
dans les villages des environs , a Saint-^Oueh , a 
Aubervilliers, a la Chapelle^ et il n'eAt pas ete 
prudent de s'engager de ce odte. Les affaires des 
Fran^ais n'en allaient point plus mal pour cela. 
Meulan venait d'etre surpris par le sire de Ram- 
bouillet^ an moyen de deux pScheurs de la riviere 
de Seine, qui lui avaient montr^ un secret passage 
du rempart a la riviere. Le batard d'Orl^ns, 
Ambroise de Lor^, le sire de Beuil et le sire de 
Loheac vinrent aussitdt se loger avec une forte 
arm^e dans cette vUle. Bient6tapres, ils apprirent 
que sir Thomas Kiriel et sir Mathieu Goche arri- 
vaient de Normandie pour se rendre au siege de 
Saint-Denis. lis marcherent a eux, les defirent, 
en tuerent un grand nombre, et firent prisonnier 
Mathieu Goche ' 

• Cbartier. — Berri. — HoUinshed 
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Pontoise rentra peu apres sous Tobeissance du 
roi; les habitans reussirent k se delivrer eux- 
mSmes des Anglais. Lord WUloughby ^tait capl- 
taine de leur ville. Le sire de TIsle-Adam ayant 
en ce moment ^ et avant mSme que la paix d' Ar- 
ras fut juree, fait sa soumission au roi Charles, 
les Parisiens» maintenant sans capitaine pour 
les defendre, et presque entour^s de tons c6tes 
paries Fran^ais, demanderent qu'on leur donnat 
lord Willoughby pour gouyemear. 11 laissa a 
Pontoise sir Jean Ruppdey> son lieutenant, avec 
peu de forces. Le complot des bourgeois de Pon- 
toise fut tenu fort secret Un jour que presque 
toute la garnison etait allee chercher du fourrage, 
on surprit les portes, on les ferma. Sir Jean Rup- 
peley se defendit un moment avec vaillance dans 
sa maison , mais fut bientdt contraint de se ren- 
dre. Les bourgeois allerent aussitdt avertir leur 
ancien capitaine le marechal de I'lsle-Adam , qui 
se chargea de defendre leur ville. Tons les sei- 
gneurs des environs se declarerent pour le ror. 
I-ie sire de Montmorency , le sire Jacques de Vil- 
liers, cousin du marechal de I'lsle-Adam, se joi- 
gnirent a lui , et compos^rent ainsi une forte gar- 
nison a Pontoise. C'etait un bienheureux succes 
pour les armes du roi. Les Anglais, qui perdaient 
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le point important de leurs communications entre 
Paris et Rouen, tombaient chaque jour dans la 
tristesse et le decouragement. La mort du yaillant 
et sage due de Bedford etait pour eux une perte 
irreparable. 

Bient6t ils eurent encore plus sujet de s'affli- 
ger . Le connetable , aussitot apres la paix conclue , 
avait rassemble le plus de gens qu'il avait pu , et 
avait marcbe vers Sen}is; i^l avait voulu secourir 
Saint-Denis , mais il n'etait plus temps. Alors il 
forma une autre entreprise; elle avait ete con^ue 
par un gentilhonune nomme Charles Desmarets. 
II offrit, si on lui prStait secours, de surprendre 
la ville de Dieppe'. Le marechal de Rieux fut 
cbarge de cette affaire ; il emmena avec lui trois 
ou quatre cents hommes seulement, avec les sires 
de Longueval et de Brussac. Us arriverent devant 
la parte pendant. la nuit, et Charles Desmarets, 
s'etant introduit secretement par le port, vint 
leur ouvrir ; ils entrerent et crierent tout aussitdt : f 
€ Ville gagnee ! > Les Anglais voulurent essayer 
de se defendre dans les maisons ; on les fit pour 
la plupart prisonniers. Le capitaine anglais, qui 
se nommait Mortimer, eut le temps de se sauver. 

* BcrrL — Monstrel^t. — Richemo^t. — Hollinshed. 
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On reprit le sire de Blosseyille, gentilhomme de 
Normandie, qui tenait le parti anglais. Ceux qui 
avaient comme lui quitie le service de France 
furent traites aVec severite, mais dans leurs biens 
seulement; du reste, on se comporta avec une 
extreme douceur, menageant les habitans de la 
ville et les etrangers qur s'y trouvaient pour leur 
commerce; Dieppe etait un port riche et tres- 
frequente, qui servait surtout a la communication 
des Anglais avec la Normandie. 

Les Fran^ais arriverent bientot en grand nom- 
bre dans le pays. Antoine de Chabannes, Sain- 
trailles, Jean d'Estouteville, le sire de Montreuil- 
Bellai, et bien d'autres, arriverent avec leurs 
gens. Les communes du pays de Caux , se voyant 
ainsi appuyees , se revol t^rent centre les Anglais ' . 
Eux-memes leur en avaient fourni les moyehs, 
car ils avaient arme les habitans. Un homme du 
pays , nomme le Carnier, se mit a leur tete , et en 
reunit environ six mille. Beaucoup de gentils- 
hommes de la province hesitaient d'abord a se 
declarer; cependant ils finirent par se joiridre 
aux communes. Le Carnier iSt serment au mare- 
chal de Rieux de servir fidelement le roi de 

■ Munstrelet. — Berri. — Cbarticr. — HoUinshecI. 
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France, Bientdt Fecamp, Arques, Lillebonne, 
Monti villiers, SaintValeri enCaux, Tancarvillc, 
Harfleur meme, apr^s quelque resistance, furent ' 
pris; les Anglais ne conserv^ent plus que Gau- 
debec et Arques. 

Cette conquete fut suivie du plus ^pouvantable 
desordre. Les compagnies de g^is de guerre et 
de gens des communes n'obeissaient a personne , 
pas plus les unes que les autres. Nul ne recon- 
naissait Fautorite du marechal de Rieux. Quel- 
ques uns se mettaient dans les forteresses , et de 
la couraient sur tout le pays. Les paysans qui re- 
tournaient a leurs champs et a leur travail etaient 
ran^onnds, maltraites, pilles par ceux aveclesquels 
ils venaient eux-memes de combattre; c'etaient 
partout les plus cruels exces : les eglises et les ab- 
bayes n'etaient pas respectees davantage. Enfin, 
apres quelque temps , il ne resta plus assez de vi- 
vres dans le pays. Quand il n'y eut plus rien a 
prendre ni a manger, les compagnies fran^aises 
s'en all^rent, et il ne resta que quelquesgamisons. 
Pour lors le conseil d'Angleterre y envoya 
lord Scales et sir Thomas Kiriel, qui , ne trouvant 
plus grande resistance, tomberent sur les mal- 
heureux paysans. Pour tirer vengeance de leur 
rebellion, ils en tuerent quatre ou cinq mille. 
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briilereut les villages et les villes ouvertes, em- 
menerent tout le betail. Ce riche pays demeura 
devaste et desert; il n'y resta ni hommes, ni 
femmes, ni enfims, hormis ceux qui s'etaient re- 
fagies dans les forteresses. Gomme les gamisons 
etaient mal pourvues et commandees par des 
hommes qui ne cherchaient que le butin , elles se 
defendirent mal , et presque tous les capitaines , 
apr^s s'^lre rendus, vinrent Fun apres I'autre 
aupres du roi , le requerant de payer les pertes 
et dommages qu'ils avaient endures pour son ser- 
vice , tandis que leurs exces et leurs pillages lui 
avaient fait perdre tout le fruit d'une belle con- 
quete et ruine une de ses plus belles provinces. 
Les choses se passaient a pen pr^s de meme en 
beaucoup d'autres lieux , et il fallut long-temps 
avant de pouvoir faire cesser un si deplorable de- 
sordre. Les gens de guerre avaient pris la cou- 
tumede ne faire que leur volonte, de vivre aux 
depens d'autrui, de se procurer, a defaut de solde, 
de Targent par toutes sortes de violences et de ra- 
pines. On ne savait comment les ramener au de- 
voir et a I'ob^issance, et plusieurs annees s'ecou- 
lerent sans que le bienfait de la paix se fit sentir 
dans une grande partie du royaume. Non seule- 
ment la guerre continuait avec les Anglais, ce qui 
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servait de pretexte a toutes les courses des com- 
pagnies , maisil y avail un grand n6xnbre de chefs 
dont la desobeissance etait ouverte '. 

D'abord Jean de Luxembourg , comte de Li- 
gni, avail refuse de jurer la paix d' Arras; il 
avail garde ses alliances avec les Anglais. C'etait 
un puissant prince, vaillant chevalier, entrepre- 
nanl, riche, environne de beaucoup de vassaux 
. et d'hommes d'armes qui I'avaient accompagne 
dans ses guerres. Le due de Bourgogne etait son 
parent, Taimail et le m^nageait. II lenait beau- 
coup de chateaux sur les limites du Hainaut, de 
la Champagne, du pays de Bar, et sesgamisons 
n'avaient guere d'autre solde que le butin. 

Dans les memes conlrees, le damoiseau de 
Commercy , de la maison de Saarbriick , avait aussi 
ses forleresses; ses soldats, qu'il envoyait courir 
de tons c6tes faire la guerre aux premiers qu'ils 
renconlraient, enrichissaient eux et leur maitre 
par le pillage, et surtout par la rangcm des pri- 
sonniers qu'ils faisaient 

Henri de la Tour ' s'etait empare de Pierrefort 
et de Sainle-Menehould ; de la il tyrannisail les 

« Olivier de la Marche. — Richemont. — Monstrcleti — Chartier. 
— Berri. 

* Olivier de la Marche. — Monstrelet. 
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villes de Toul et de Yerdun; ainsi que la contree 
enylronnante. 

Puis dans rinterieur de la France etaient un 
grand nombre de eompagnies qui passaient de 
lieu en lieu, se tenant dans quelque forteresse, 
et puis dans une autre , lorsqu'on venait pour les 
assieger ou que le pays etait epuise. Quelques 
unes avaient des chefs bourguignons , qui etaient 
surtout etablis sur les fronti^res du duche de Bar, 
comme le batard de Neufchatel et le batard de 
Vergy. Mais il y en avait encore bien plus du 
parti fran^ais. Ceux4a ravageaient la Qourgogne, 
la Champagne, FIle-de-France, la Picardie. Ce* 
taient Antoine de Giabannes, Rodrigue de Yillan- 
drada, Gauthier de Brussac, Geoffroy de Saint- 
Belin,le batard d'Armagnac, le batard de Bour* 
bon, Guillaume de Flavy et bien d'autres, qui 
commandaient ces bandes, parfois reunies , par- 
fois separees. La Hire et SaintraiUes avaient meil- 
leure renommee , et se tenaient presque toujours 
aux frontieres pour combattre les Anglais. Toute- 
fois ils ne se faisaient point faute de piller et de 
ravager le pays. 

Jusqu'au traite d' Arras, ces eompagnies s'e- 
taient generalement appelees, au nord de la Loire, 
du nom d'Armagnacs; apres la paix, le pauvre 



74 DISSORDRES 

people comment k les nommer les ^rcheurs, 
car ils ne laissaient rien aux lieux ou iis avaient 
passe; pourtant lorsque quelque compagnie de 
Bourguignons , sous pretexte d^ faire la guerre 
aux autres » s'en venait apr^ eux \ elle trouvait 
eucore moyen de prendre et de se procurer du 
pillage a force de maltraiter les habitans. On ap- 
pela done ceux-lk les retondeurs. En Languedoc 
et dans les pays du Midi , on designait plut6t ces 
bandes de brigands sous le nom de routiers. 

Mais ces desordres ne rallumaient pas du moins 
la discorde et la mefiance entre les deux princes. 
Souyent, a la yerite^ il fallait ayoir des menage- 
mens pour des capitaines qui ayaient rendu de 
bons seryices, et a (jui le roi ne pouyait payer ce 
qu'il leur deyait; chacun ayait son protecteur 
parmi les grands seigneurs* ; le roi etait faiUe et 
porte a se peu soucier des choses ; mais enfin 3 
desayouait publiquement et ayec grande since- 
rite tons ces attentats centre la paix. Le conne- 
table , qui ayait la plus grande part au gouyerne- 
ment , mettait ses soins et sa seyerite a poursuiyre 
et a punir les ecorcheurs et les pillards ; il en fai- 
sait pendre autant qu'il lui en tombait sous la 

' Oliyfer de la Marche. — * Richemont. — Char tier. 
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maia \ De son cdte, le due Philippe ne donnait pas 
moins loyalement ses ordres pour d^truire les 
compagnies. 

Aussi rien ne troubla d'abord runlon du due 
de Bourgogne avec la France ; elle devenait au 
coatraire de plus en plus etroite. Le roi ne cessait 
de lui temoigner toute sa bienveillanee. Quaire 
mois apres le traite, il Tenvoya prier par son 
heraut d'etre parrain d'un fils dont aecoucha la 
reine. Le Due fut si joyeux de cette marque d'a- 
mitie, qu il quitta tout aussit6t la robe dont il 
dtait pour lors yetu» et qu'il avail fait magnifique- 
ment broder pour la noce de son cousin le comte 
d'£tarapes» et la donna an heraut du roi de 
France^ en lui faisant compter aussi mille ry- 
ders'. L'enfant fut nomme Philippe; il ne vecut 
que pen de mois. 

La conduile des Anglais etait faite pour irriter 
le Due et resserrer son alliance avec la France. 
Du reste , il ne cherchait aueunement a faire la 
guare. Tout son desir etait de gouverner tran* 
quillement, et d'assurer a ses nombreuses sei- 
gneuries la jouissance de la paix. Ses viUes de 

' Chartier. 

^ Cette monnaie flamande s'appelait aussi phillppus ou vulgai- 
rement florin a cheval. 
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Flandre etaient toujours dans lin etat de rumeur 
prete a eclater; le duche deBourgogne etait ruine. 
Au moment meme ou il venait de prendre posses- 
sion des villes de la Somme, une sedition violente 
s'y etait declaree. Les habitans avaient sollicite du 
Due une remise sur les imp6ts qu'il avait mis sur 
eux avant de devenir leur souverain legitime; 
mais il etait si obere, qu'il ne pouvait leur accor- 
der cette faveur. Encore a present , il etait tenu a 
payer la somme de huit mille saluts d'or , promise 
aPerrin Grassetpour rendre la ville de la Gharite 
et cesser ses courses ' ; en outre , il &llait acquitter 
les enormes depenses de Tassemblee d' Arras. 

Les gens d^ Amiens , quand ils virent que le 
Due ne les soulageait en rien du lourd fardeau 
^es subsides, commencerent a dire que leur bon 
roi Charles ne voulait point qu'ils fiissent ainsi 
charges d'imp6ts % et que les villes restees sous 
son obeissance etaient bien plus heureuses. Puis, 
forgant le maire a se mettre a leur tSte , ils all^rent 
chez un nonune Pierre Leclerc, serviteur du Due, 
qui, ainsi que maitre Robert -le-Josne, bailli 
pour les Anglais et les Bourguignons , s'etait fait 
en Picardie une grande renommee de rudesse et 

' Histoire de Bourgognc. — * Monstrelet. 
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d'avarice. Ds pillerent sa maison / burent son 
vin, lui trancherent la tete, et continuerent a 
courir la ville , exigeant des homines riches de 
Fargent, des vivres et du vin. 

Le due de Bourgogne envoya tout aussitdt le 
sire de Brimeu, qu'il venait de nommer bailli 
d' Amiens, et le sire de Saveuse, capitaine de la 
ville; le comte d'£tampes et le sire de Croy les 
suivirent de pres. On commen^a par conferer 
doucement avec les chefs des mutins, et par leur 
faire esperer qu'on pourrait leiir accorder des 
conditions; puis, lorsqu'on fut en force, qu'on se 
lilt saisi des principales places de la ville et de la 
tour du beffroi, le comte d'Ctampes fit publier, 
au nom du roi et du Due , que les habitans eussent 
a payer rimp6t, et que grace leur etait accorde'e 
pour leur rebellion, hormis aiix chefs. Ceux-ci 
voulurent essayer de remuer encore le peuple . 
II n'etait plus temps ; toutes les mesures etaient 
prises, et ils n'eurent pas meme le moyen de 
s'echapper; vingt ou trente farent d^pites , une 
cinquantaine bannis , et la ville rentra dans Fo* 
beissance. 

Quelque bonne volonte qu'eAt le due de Bour- 
gogne de se maintenir en paix, il ne put rester 
insensible aux offenses des Anglais ; leurs revers 



»* 
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ne faisaient que les irriter. Ds venaient de noro- 
mer le due d'York regent de France, et oe prince 
montrait autant de hauteur et de dureti^ que son 
predecesseur, le due de Bedford, avait de sagesse. 
n commen^^ avant m^e d'etre parti d'Angle- 
terre , par 6ter FofBce de chancelier de France a 
Fev^que de Therouenne, pour le eonf(^rer k sir 
Thomas Roos : risquant ainsi de perdre le p^ de 
partisans qui restaient aux Anglais. Gependant 
leurs preparatifs pour soutenir la guerre ne r^pon- 
daient pas a tant d'orgueil. C'est que F Angleterre 
etait aussi fort mal gouvemee en ce moment, et 
que les querelles du due de Gloeester et du car- 
dinal de Winchester y troublaient tons les conseils 
et y derangeaient tons les projets. Cedant a leur 
colere contre le due de Bourgogne, les Anglais 
song^rent, aussitdt apres la paix, a lui susciter 
des ennemis et a troubler son pays de Flandre. 
En mSme temps ils prenaient en mer les vais- 
seaux des mardiands , et s'efTorgaient de nuire a 
leur commerce; de sorte que, loin de se rendre 
les Flamands fayorables , ils excitaient leur haine 
et leur colere. Aussi les gens de Zirics^ et de 
quelques autres villes s'empresserent-ils de re- 
mettre au Due des lettres que le roi d'Angle- 
terre leur avait adressees le 14 deeembre 1435. 
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II commen^ait par leur rappeier les douces 
amities et confederations qui, du temps passe, 
avaient toujours sobsiste entre les princes ,qui 
avaient gouverne la Hollande et les rois d'Angle- 
terre; conmient cette union avait toujours pre- 
serve la tranquillite et la profitable sArete du 
conunerce ; conunent jamais n*avait r^gne entre 
eux ni haine , ni envie, ni rien de ce qui trouble la 
bonne police et la securite des peuples ; puis il leur 
disait quel desir il avait d'entretenir et de c6nti- 
nuer cette ancienne amitie, toujours si pr^fi^rable a 
une amitie nouvelle. c Cependant, ajoutait41, sous 
I'ombre et la couleur de la paix, au grand preju- 
dice de notre honneur et de notre etat, on yient 
de faire en France de grandes nouveautes; on a 
enfreint la paix juree a nos peres, Henri et 
Charlesw Plusieurs rumeurs et nouvelles courent 
en divers lieux ; plusieurs pays , dit-on , se dis- 
posent a rompre les alliances qu'ils avaient avec 
nous; c'est pcmrquoi nous voudrions savoir pour 
notre consolation votre bonne volont^, comme 
nous vous faisons savoir la li6ti*e. > En conse- 
quence, il leur demandait reponse, et leur pro- 
posait de lui envoyer des depute. 

■ 1^3^, V. St. L*annde commenfa le 8 avril. 
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Les Angbtts, ainsi qu ils en avaient menace, 
ayaient aassi ecrit a Fempereur, pour I'engager 
a se declarer contre le due de Bourgogne. Enfin 
ils avaient mSme attaque quatre on cinq cents de 
ses gens sur les marches de Flandre, et avaient 
ourdi un coinplot qu'on avait decouvert pour sur« 
prendre sa ville d'Ardres. 

Toutefois le Due ne voulut point soudainement 
leur declarer la guerre '• 11 fit venir pr^s de lui 
Jean de Luxembourg, comte de Ligni , et le char- 
gea d'employer son frfere Teveque de Therouenne 
a prevenir une rupture. Mais les esprits etaient 
d^ja aigris. Le conseil d'Angleterre fit repondre 
que ses lettres aux villes de HoUande n'etaient 
nuUement une offense contre le Due ; qu'on n'avait 
point cherche a soulever ses sujets contre lui , 
qu'il etait aussi fort licite au roi d'Angleterre de 
recbercher une alliance avec I'empereur ; que si le 
roi Henri rassemblait en ce moment une armee 
en Angleterre/il en avait certes bien le droit; 
enfin que rien ne prouvait que ce fiftt contre le 
Due qu'elle f(!^t destinee. 

Le conseil du Due etait fort partag^ sur la re- 
solution qu'il convenait de prendre. Les uns son- 

s 

* Monstrelet. 
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geaient quelle grande chose serait une gtaerre 
avec les Mglais> combien elle coiiterait de de- 
pensesy quelle en serait Tissue, comment on 
pourrait y mettre fin. lis disaient au Due que le 
roi Charles son nouveau seigneur, et les princes 
de France ne pourraient lui Stre d'aucun secours 
dans ses embarras et dans ses perils ; qu'au con- 
traire les Anglais pouvaient de tons cdtes atta- 
quer, quand ils le voudraient, les pays du Due, 
et y entrer spit par mer, soit par Calais. C'etaient 
surtout les amis et les partisans de la maison de 
Luxembourg qui etaient de cet avis. Le Due, 
qn\ se sentait pen porte a les approuver, n'avait 
pas mSme appele aux conseils les plus consi- 
derables d'entre eux; le sire d'Antoing, Hugues 
de Lannoy, levidame d' Amiens, le batard de 
Saint-Pol, le are de Mailly, et d^aiitres gen- 
tilshonunes picards, etaient tenus a Fecart. Ils 
^'en etaient que plus declares contre ce pro- 
jet de guerre , et il leur semblait que , puisque 
le Due ne les consultait pas, eux qui Tavaient 
si bien servi, ils seraient beaucoup moins tenus 
a employer eux et leurs gens a cette guerre. 

Au contraire , Jean Chevrot , ev^que de Tour- 
nai, les seigneurs de la maison de Croy , les sires 
de Charni et de Crevecoeur , les Bourguignons, le 

TOME VI. 6 
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sire Jean de Rotselaer , senechal de Brabant , le 
sire de Brimeu , bailli d* Amiens, entraient mieux 
dans les sentimens du Due, se montraient sen- 
sibles aux precedes dn roi d*AngIeterre, et pons- 
saient a la guerre. Us disaient qu*il fhllait an plus 
tdt attaqner Calais et le comte de Guines, et s'en 
CTsparer: les pays de Flandre et de HoUiinde 
foumiraient Tolontiers, disaient-Us, des sub- 
sides pour &ire une si belle conqu^. 

€e fut en efTet ce que le Due resolut. II s'en alia 
tout aussitdt a Gand , assembla les echevins et les 
doyens des metiers. 11 leur fit expliquer par mai- 
tre Gossuin , un des conseillers de sa ch&tellenie 
de Gand, tons ses griefs contreleroi d'Angleterre. 
Gossuin ajouta que le Due avait dessein de s*em- 
parer de Calais, et rappela aux Gantois ce qui 
leur avait deja et^ expose lorsque le feu due Jean 
avait voulu assieger cette ville , c*est-a-dire qu'elle 
etait du comte d'Artois , qu*elle en avait ete indii- 
rsient d^tachee , et que consequemment elle ap- 
partenait au Due par droit domanial et h^redi- 
taire. II dit aussi qu'etant dans la possession des 
Anglais, elle leur donnait moyen d'entrer toujours 
en Flandre et de g^ner le pays. II n'oublia pas 
enfin de faire valoir le tort que depuis quelque 
temps les gens de Calais faisaient au commerce 
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des Flamands ^i refussmt de leiir Tendre les 
laiiies» retain^ le plomb, les fromages, et les 
autres mai^ehandises d^Angleterre , autrement 
qu'en lingots d'or fin , rejetant leurs monnaies, 
tandis qu'ils recevaient les monnaies des autres 
pays. 

Les Gantois fBtaient surtout fort irrites de ce 
dernier grief; ils se montr^rent aussi animes 
contre les Anglais que retail leur seigneur. Sans 
appeler ni consulter les trois autres membres de 
Fkndre, c'est a savoir Ypres , Bruges et le Franc, 
sans ecouter les hommes sages et anciens d'age 
qui ne semblaient pas favorables a eette gu^re , ils 
prirent leur parti sur4e-champ. Du reste , les au- 
tres Yilles et tout le pays de Flandre etaient dans 
la meme idee. U n'etait question partout que de 
Thonneur et du profit qu'il y aurait a s'emparer 
de Calais ; il semblait que ce fut chose facile , et 
que le siege ne put assez tdt commencer. Chaque 
ville ne songeait qua se faire remarquer, en ar- 
mant bien ses hommes et en fournissant une belle 
artillerie. De la le jDuc passa en HoUande et ob- 
lint aussi approbation et aide de ses peuples. 
Les Anglais continuaient a se conduire de fac^on 
a roffenser de plus en plus. Le roi Henri , pour^ le 
braver, venait de creer le due de Glocester comte 
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(le Flandre , et de dgnner le comte de 6ouI(^e 
au comte de Beaumont. Mais quel que f(it le d^sir 
du Due et des communes de Flandre, le siege de , 
Calais ne pouvait commencer sans de grands pre- 
paratifs. En attendant, il envoya les sires de Ter« 
nant et de La Laing, a la t£te de six cents combat- , 
tans y pour servir le roi de France sous les ordres ' 
du marechal de FIsle-Adam. 

Le marechal et le conn^table de Richemont 
s'occupaient en ce momeat i)e la grande entre* 
prise de remettre Paris au pouvoir du roi. Jamais 
les affaires 4es Anglais n'avaient ete en si mau- 
vais train. Le due d'York, nouyellement nomme 
regent , n'arrivait pas encore d'Angleterre ; nul 
renfort n'^tait envoye aux garnisons. An lieu 
d'hommes d'armes et de braves arcbers, il ne 
venait plus de Fautre c6te de la mer que des mau^ 
yais sujets et des gens sans aveu , qui ne servaient 
qu'a recruter les compagnies de pillards'. Cor- 
beil f Sain^Germain-en-Laye, Vincennes , Beaute 
^taient tombes au pouvoir des Fran^ais. Lord 
Wiiloughby et I'ev^que de Therouenne avaient a 
peine deuxmille combattans anglais pourdefendre 
Paris, qui cbaquejour etait resserr^ davantage. 
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D'aiUeurs teur autorite ]l deyenait de plus en 
plus odieuse et insupportable. Les vlvres ne pou'- 
vaient plus arriver ni par lehaut de la riviere, 
ni du c6te de la Normandie. La cherte se faisait 
cruellement sentir; nul commerce, nul travail, 
les salaires reduits presqu'a rien; la crainte pro- 
chaine de la famine; et, comme pour la rendre 
plus assuree , la gamison de Paris ne sortait ja- 
mais de la ville que pour devaster les environs , 
piller les paysans , briiler les recoltes et ramener 
des prisonniers, afin de s'enrichir par les ran- 
?ons '. 

Tant de mis^re et de si grandes alarmes exci- 
taient les murmures des habitans ; mais les Anglais 
et leurs partisans n'en gouvernaient qu'avec plus 
de rudesse et de cruaute* Les Parisiens avaient 
attendu la fin de leurs maux des negociations 
d'Arras, et ils s'enqueraient sans cesse avec 
anxiete de cette paix si desiree. Quand leur es- 
poir fut perdu, T^v^ue de Therouenne et les An- 
glais exigerent de nouveau un serment general au 
roi d'Angleterre. Qui hesitait a le jurer etaitde* 
pouille de son avoir, mis en prison ou banni. 
Souvent mSme, durant la nuit, on jetak en se- 

> Journal de Paris. 
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cret les gens suspects dans la riviere. Chaque 
habitant etait contraint de porter la croix rouge, 
sous peine de la vie. Personne ne pouvait sortir 
de la ville sans pal^se-port et sans decliarer a quel 
lieu il se rendait« U fallait revenir a Fiieure pres- 
crite » sons peine de ne pouvoir plus rentrer dans 
la ville. Ce cruel gouvemement , cette guerre dia- 
bolique , etaient maintenus , disaient les Parisiens , 
par trois ev^ques, Fev^que de Therouenne, Jac- 
ques du Ghastellier, eveque de Paris ^ et F^vi^que 
de Lisieux, auparavant evSque de Beauvais, le 
juge de laPucelle. Nonobstant leur tyrannic, il se 
formait de plus en plus des projets ccmtre les An- 
glais. Les bcms bourgeois s'assemblaient secrete- 
ment et s'dOTor^ient d'avoir des intelltgences avec 
les capitaines fraufais. Depuis que le due deBour- 
gogne avait fait sa paix avec le roi » le quartier 
des Halles devenait le moins soumis de tous« 

Le matdi d'apres Paques , 10 avril » une troupe 
de six ou huit cents Anglais sortit pendant la nuit 
pour aller briiler les villages des environs de 
Pontoise; ils passerent par Saint-Denis et en1t*e- 
rent dans Fabbaye. Les religieux y cel^raient la 
messe. Les soldats commencerent a Fecouter, 
mais ils etaient presses ; au bout de quelques in^ 
stans, un grand ribaud d'Anglais^ la trouvant 
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trop longue, monte a I'autel, prendle caiice et 
les omemens; les autres font comme lui, de- 
pouillent les autres autels, brisent les reliques 
poiur avoir i'or et Targent, et continuent leur 
route charges du butin. 

Justement ce jour-la le counetable avait envoye^ 
pour lui preparer ses logemens a Saint-Denis', le 
sire de Foucault,et Bourgeois, celui qui avait 
acquis si grand honneur en soutenant le siege 
contre les Anglais, et que le connetable aimait 
beaucoup a cause de ses beaux iaits d^armes. lis 
envoyerent dire tout aussit6t k Pontotse que les 
Anglais etaient en force a Saint-Denis; le conne- 
table partit sur-le-champ. Lies Bourguignons de- 
mandaient leur solde et ne voulaient point monter 
a cheval; U s'engagea en son nom en vers le sire 
de Ternant^ et Ton s'achemina vers Saint-Denis. 
« Yous eonnaissez le pays? dit le connetable au 
c loareclud de TIsle-Adam. — Oui, monseigneur^ 
c repondit celui-ci , et par ma foi , dans la place 

< qu'occupent les Anglais , vous ne leur feriez ni 

< mal ni defdaisir, quand vous auriez dix mille 
« combattans. — Ah ! nous leur en ferons , repli- 



' Richemont. — Charticr. — Monsfrdet. — Jouraal de Paris 
— AfMsIgard. 
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€ qua messire de Bourbon, et Dieu nous ai- 
€ dera. Allez toujours devant pour soutenir Fes- 
« cannouche. » 

Les Anglais etaient postes sur une chaossee 
etroite qui va de Saint-Denis a £pinai, et defen- 
daient un petit pont qu'on nomme le pont de la 
Briche. Le sire de TIsle-Adam et le sire de Ros- 
trenen mir^it pied a terre pour mieux conduire 
leur attaque ; mais les Anglais chargerent si yi- 
yement, qu'ils arriyerent jusqu'aux deux capita!^ 
nes ; peu s'en fallut qu'ils ne les fissent prisonniers ; 
cependant les Franks tinrent ferme, et les deux 
partis continuerent a se disputer le pont. II fut 
pris et repris plusieurs fois. 

Durant le combat, le connetable, ayec le ba- 
tard de Bourbon , le sire de la Suze , et enyiron 
deux cents lances , ayaient pris un detour a trayers 
les champs et les yignes. Des que les Anglais les 
yirent arriyer par derriere eux, le desordre se 
mit dans leurs rangs. Alorsle sire de lisle- Adam 
tomba sur eux et en fit un grand carnage. Lord 
Beaumont, cousin du roi d' Angleterre , qui les 
commandait, fut contraint de rendre son epee 
a Jean de Rosnieyen, gentilhomme breton, un 
des meilleurs seryiteurs du connetable. Une par* 
tie des Anglais se dispersa dans la campagne. 
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d'autres prirent refuge dans la tour du Yenin. L^ 
Fran^ais poursuivirent le reste jusque devant 
Paris ; on n'eut que le temps de fermer la porte 
Saint-Denis. II y eut des fugitifs tues an bord du 
fosse et a la barriere. Le connetable s'en revint 
aussitdt mettre le siege devant la tour du Yenin , 
que commandait le sire Brichanteau , neyeu dm 
prevdt de Paris; on envoya chercher deux bom- 
bardes au chateau de Yincennes , et Ton s'apprSta 
a assaillir la tour des le lendemain. 

Cette deroute des Anglais , dont les Parisiens 
Tonaient d'etre t^moins, avait grandement emu 
tous les esprits dans la ville; le menu peuple 
ne savait pas que le roi Charles , qu'on lui re- 
presentait toujours eomme pauvre et detruit, efit 
une si grande puissance, et Ton fut tr^s-surpris 
de lui voir de dessus les murailles une si belle 
quantite de gens d'armes. On commen^a a s'in- 
quieter. Geux qui , afin de maintenir les habitans 
dans le parti des Anglais , disaient que les Fran- 
gais voulaient piller la ville, qu'ils amenaient des 
charrettes pour emporter le butin , que le dauphin 
Charles ne ferait grace a personne, qu'on tuerait 
tous ceux qui lui etaient opposes, ne faisaient 
qu'abattre le courage du peuple. De telles me- 
naces lui faisaient preter I'oreille d'autant plus 
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volontiers aux honnetes bourgeois qui promet- 
taient au contraire quHl ne serait £ut de mal a 
personne » et que le roi traiterait sa bonne yille 
avec une par£ute douceur. 

Ces braves gens^ dont le plus considerable etait 
un nomme Michel Lallier, trouyerent moyen de 
faire avertir le ccmn^table et le sire de Flsle- 
Adam qu'ils etaient pr^, et qu'ils sauraient bien 
leur ouvrir une des portes de la viUe^ pourvu 
qu'on s*engageat, au nom du roi, k un pardon 
general et a empecher tout desordre. Les hom- 
mes que le connetable avait avec lui Etaient 
presque tons des gens des compagnies , grands 
pillards de leur metier et diffidles a contenir. U 
ne voulut point tenter avec eux une telle entre- 
prise. D'apres ce qu'on lui faisait savoir, il etait 
d'ailleurs plus &cile de surprendre la viUe par 
la rive gauche. II donna un pretexte a ses gens, 
les laissa sous les ordres du sire de la Suzo 
pour continuer le siege de la tour, et revint a 
Pontoise avec le marechal de lisle- Adam et les 
Bourguignons. Le batard d'Orleans, qui avait 
eu ordre de venir le joindre, arriva aussi en ce 
moment. 

Des le l^idemain , il aivoya des gens a pied 
se mettre en embuscade tout aupres du village 
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de Notre-Dame-des-Champs , qui touchaitpresque 
aux murs de la ville* Pour lui, il partit le soir au 
soleil couchant, ohevaucha toute la nuit, se re* 
posa quelques instans dans une grange, et arriva 
deyant Paris le yendredi 13 avril , au soleil levanU 
De certains signaux etaient eonvenus ; ils iurent 
faits , et le connetable avan^ait toujours , lorsqu 'on 
vint Tavertir que I'entreprise etait decouverte. 11 
n'en continua pas moins sa route, car il lui£a])ait 
aller au secours de son embuscade. Quand on fut 
aux Chartreux, quelques honunes s'avancerent 
jusqu'a la porte Saint-Michel; ils apergurent un 
honune sur la muraiQe , qui leur fit signe de son 
chapeau : c AUez a Fautre porte, s'ecr ia-t-il , celle- 
c ci n'ouvre point ; on travaille pour yous dans 
€ le quartier des Halles. » 

lis continuerent le long des remparts jusqu'a 
la porte Saint-Jacques; les bourgeois qui la gar- 
daient demanderent qui etait la : on leur repondit 
que c'etaient les gens du connetable. lis voulurent 
parler a lui-mSme. II arriva sur son grand cour- 
sier, d'un air satisfait et plein de courtoisie. Quand 
on le leur eutfait voir, car ils nele connaissaient 
point , ils voulurent etre assures que le roi accor- 
derait une abolition generate , comme on le leur 
avait promis; le connetable leur en donna sa foi. 



92 SOUMISSION 

Sans prendre le temps d'ouvrir la porte» ondes-* 
cendit nne grande echelle; le marechal de Tlsle- 
Adam y monta le premier, et planta sur la mu- 
raille la banniere de France, dix-huitans apresle 
jour ou lui-m£me avait surpris la ville et en avail 
cbasse le Dauphin dont aujourd'hui il venait r^ta- 
blir la puissance. II montra a ces braves bour- 
geois la charte d'abolition , scellee du grand sceau 
du roiy et^ leur rappelant Famour qu'ils avaient 
toujours porte au due de Bourgogne, il leur dit 
que c'etait en son nom qu'il les priait de se sou- 
mettre au roi , et leur promettait un bon gouver- 
nement. Puis il leur remontra qu'autrement ils 
mourraient tons de faim et de misere. Leur reso- 
lution etait deja prise, ils ne furent pas diiBciles 
a persuader. 

On n'avait pas les clefs du pont-levis, mais on 
mit la planche qui servait de passage aux gens de 
pied , et les bourgeois sortirent a la rencontre du 
connetable. II descendit de cheval, leur prit la 
main , et repeta les bonnes promesses du roi. 
Pendant ce temps-la, on brisa les serrures du 
pont ; quand il fut abaisse, le connetable remonta 
a cheval pour faire son entree. 

Au moment ou il s'etait presente devant la 
porte, Michel Lallier, Nicolas de Louviers, Tho- 
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mas Pigache et les bourgeois chefs de Ventre^ 
prise avaient commence a emouvoir le peuple. 
On s'assemblait dans les rues , chacun s'armait en 
criant : c Vive la paix ! vivent le roi et le due ^de 
c Bourgogne ! » Les uns prenaient la croix blan- 
che y les autres la croix de Saint-Andre de Bour- 
gogne ; on commengait a courir sur les Anglais , 
il y en eut mSme quelques uns de tues. 

L'ev^que de Therouenne , qui n'avait pas cesse 
d'exercer son office, et lord Willoughby, ne se 
Toyaient guere en mesure de resister a tout ce 
peuple et aux Francis qui allaient entrer. lis 
resolurent cependant de tenter quelques efforts; 
ils arm^rent tons les Anglais et leurs partisans , 
et, se divisant en trois compagnies , ils essayerent 
de remettre la ville dans la soumission , ou du 
moins d'assurer leur retraite. Le prev6t s'en alia 
aux Halles ; lord Willoughby et I'ev^que de The- 
rouenne prirent la rue Saint-Denis ; et un lieute- 
nant du prev6t, nomme Jean Larcher, que les 
Parisiens avaient dans une horreur extreme a 
cause de sa cruaute , suivait la rue Saint-Martin. 
Legoix^ Fancien boucher, defendait la porte 
Baudet. Les Anglais criaient : < Saint George ! 
€ Saint George ! traitres de Francis , vous tons 
X amort! > Mais les habitansseretirerentd*abord 
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en leurs maisons , et Ton ne rencontratt persc«me 
dans les rues. Seulement deux braves boui^eois , 
Jean LeprStre et Jean des CroAtes , furent mas- 
sacres et mis en pieces devant I'eglise de Saint-* 
Meri. Le prevdt commit aussi un grand acte de 
cruaute : un de ses bons amis , nomme le Yavas- 
seur, riche boulanger du quartier des HaUes^ 
s'en vint au-devant de iui : € Men compere, lui 
c dit41, songez a yous ; je vous promets que c^te 
c fois-ci il faut faire la paix; autrement, nous 
c .sommes tons perdus. — Ah ! traitre, Itti dit le 
< prevdt , tu as done tourne de Fautre c6te ! :^ 
et il le frappa de sa hacbe , puis ses gens Fache- 
verent. 

Cependant on tendait des chaines dans toutes 
les rues ; le peuple prenait de plus en plus cou- 
n^e et s'animait de fureur contre les Anglais. 
Les hommes et les femmes leur lan^aient par les 
fenetres des pierres, des bAches» des tables, des 
treteaux ; ils avaient beau tirer des flechies et faire 
mille menaces , personne n*avait plus peur d'eux. 
Leurs anciens partisans, ceuxm^es qui venaient 
de s'armer en leur faveur , et qui tout a Fheure 
criaient contre la trahison , voyant le succes de 
FentreprisCy s'en allaient Fun apres Fautre se 
joindre aux honnetes bourgeois ^ et disaient bien 
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haut que c*etait pour le roi qu'ils s'etaient armes; 
ce n'^taient pasles moins empresses k se montrer 
bons Frangais. 

Les Anglais parvinrent pourtant jusqu'a la 
porte SaintDenis ; mais Michel Lallier et les siens 
avaient senti Fimportance de ce posle, le plus 
considerable de la rive drcHte; leur premier soin 
avaitete de s'en saisir. lis avaient ouvert la porte, 
et les gens de la Chapelle , d' Aubervilliers et de 
tons les Tillages Toisins , apprenant qu'on se re- 
Yoltait contre les Anglais qu'ils ayaient dans une 
si fiirieuse haine , accouraient pour les tuer. II y 
avait bien deja trois ou quatre mille hommes a 
la porte Saint-Denis quand les Anglais s'y pre- 
senterent. On avait toume contre eux les canons 
des remparts ; apres qu'on eut tire sur eux deux 
ou trois fois, et qu'ils se virent si rigoureuse* 
ment re^us, ils tournerent vers la porte Baudet» 
et s'en allerent se retirer a la Bastille, oil ils 
s'etaient prepare refuge, prevoyant qu'ils en au- 
raient besoin. 

Le connetable, le b4tard d'Orl^ns, lemarechal 
de risIe-Adam , le sire de Ternant , s'etaient avan- 
ces tranquillement et sans obstacles, descendant 
la rue SaintJacques, au milieu d'une foule joyeuse 
et rassuree. 11 semblait que de leur vie ils n'eus- 
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sent quitte Paris , tant cette entree se feisait avec 
calme et conune quelque chose d'acooutume. Les 
geus de leur suite ne commettaient aucun des- 
ordre, ne s'ecartaient point d'un pas, ne mena- 
(aient personne ; ils fai^iaient bonne mine a tons, 
et recevaient Faccueil le plus amical. Les sei- 
gneurs du parti du roi en etaient tout emus de~ 
pitie et de joie; plusieurs ayaient les larmies aux 
yeux. c Mes bons amis , disait le connetable aux 
c habitans de Paris , le bon roi Charles tous re- 
€ mercie cent mille fois, et moi de sa part, de 
c ce que tous lui rendez si doucement la pre- 
c miere cite de son royaume. S*il y en a parmi 
c vous, de quelque etat qu'il soit, qui ait forfait 
c envers monseigneur le roi , tout lui est pa]>- 
c donne, tant aux absens qu'aux presens. > Puis 
il faisait crier et publier a son de trompe^ par 
les rues, que personne de ses gens ne f&t assez 
hardly sous peii^de la corde, pour se loger dans 
rhotel d'un bourgeois malgre lui , pour reprocher 
quoi que ce soit, ou faire le moindre deplaisir 
a personne , a moins que ce f(it a un Anglais ou 
a un soldat portant la croix rouge. Le peuple , en- 
tendant ces paroles, se sentait pris d'un grand 
amour pour ce digne cbnnetabje , et il n'y avait pas 
dans cette foule un homme qui maintenant n'edt 
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exposd sa personne^t son bien pour detruire les 
Anglais. Chacun louait Dieu ; tons les bons Chre- 
tiens . et les pieuses bourgeoises , qui depuis le 
matin etaient en prieres dans les ^glises pour 
demander au Seigneur d'adoucir la colere des 
princes de France et de'i^rs gens, voyaient la 
un ^*and miracle de sa mis^ricorde. On disait 
qu'il fallait bien que monseigneur saint Denis efit 
ete Tavocat de la bonne ville de Paris aupr^s de la 
Sainte-Vierge , et la Sainte-Vierge aupr^s de notre 
Seigneur Jesus^Ghrist. 

Lorsque le connetable> apres avoir traverse le 
Petit-Pont et Hie de la Cite , fut arrive sur le pont 
Notre-Dame, Michel Lallier se presenta devant 
lui portant la banni^re du roi, et fit ses soumis- 
sions au nom de 1% bourgeoisie. Puis vint un 
capitaine de la milice, nomme Gauvain Leroi, 
qui demanda a jouir de Fabolition , et promit de 
faire rendre sur4e-chainp les forteres»p&deMcrt- 
Ibery , Marcoussis et Ghevreuse. c Jurez par votre 
c foi que vous le ferez ainsi que vous le dites. > 
Le bourgeois fit serment ; tout aussit6t le con- 
netable lui donna pour sauve-garde Parthenay 
son heraut, et les envoy a pour faire ouvrir ces 
forteresses. 

De la le connetable arriva sur la place de Greve, 
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oik Ton Tint lui dire que toate la viUe etait libre^ 
que les Anglais etaient rentres dans la Bastille, 
9t qp'on en gardait les issues. On lui demanda 
alors de s'en aller aux Halles pour remercier les 
gens de ce quartier et les encourager dans leur 
bonne conduite. U n'y manqua point, et y fiit 
joyrasement reqH, Lorsqii'il pasiadeyant la porte 
de son ancien epiciei" J^n AsaeUn, cet hcmnete 
bourgeois 3e presenta devant lui et lili pffrit de se 
rafraichir : c'etait jour de jefine; le conn^table ac- 
cepta seulement a boire et goAta quelques epices. 
£nfin il se rendit a Notre*Dame» oiji il entendit 
la messe tout arm^ , et fit lire les lettres d'abo- 
lition. 

Apres la messe, et quand il eut place un bon 
guet autour de la Bastille » le connetable s'en vint 
diner a Fhdtel du Porc*£pic , qu'avait kit batir 
Tancien due d'Orleans. Tandis qu'il etait la, on 
lui vint dire que Pierre du Pan, son maitre 
d'hdtel , qu'il ayait laisse au siege de la tour da 
Yenin, etait a la porte Saint-Denis » et demandait 
a entrer pour lui parler. On le laissa venir ; il an- 
non^ au connetable que la garnisoQ de la tour 
demandait a se rendre ; le connetable y consentit. 
Mais il en arriva tout autrement : les assiegeans, 
entendant sonner toutes les doches de Paris, se 
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douterent bien que la ville etait prise, et accou- 
rarent au plus vite pour y entrer. Le connetable^ 
les connaissant pour de vrais ^orcheurs qui au- 
raient assurement £iit du scandale et du trouble , 
ordonna qu'on se gard&t bien de les laisser pas- 
ser. Ainsi rebutes , ils retourn^rent a Saint-Denis. 
Pendant ce temps-la, les Anglais avaient profit^ 
du moment pour s'echapper de la tour du Yenin 
ocL ils ne pouvaient plus se defendre; mais les 
Fran^ais revinrent encore assez a temps pour 
tomber sur eux. A peine en echappa-t-il un seul. 
Le sire Brichanteau, neveu du prevdt, y perit 
comme les autres. 

Son oncle, qui s'etait sauve du c6t^ de Charen- 
ton, fut le soir mSme arrSte par les gens eux- 
memes qui s'^taient enfuis avec lui , et livre a un 
chevalier nomme Denis de Chailli , qui le mit a 
forte ran^on. On apprit aussi que les ch&teaux de 
Montlhery et de Marcoussis s'etaient rendus a 
rheure m£me, comme Tavait promis Gauyain 
Leroi. Rien ne manquait a la bonne fortune du 
roi de France. 

Ainsi se passa cette journee sans aucun desor- 
dre , sans qu'aucun habitant de Paris fut tue ni 
maltraite. Oil ne fit mSme aucun mal aiix Anglais 
qu'on trouvait dans les hdtelleries; seulement on 
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les mettait a ran^n. II y eut aussi quelques mai- 
soDs pillees 9 mais c'etaient cellos des bourgeois 
qui s'etaient enfuis avec Simon Morhier , prey6t 
de Paris. Le sire de Ternant, chef des Bourgui- 
gnons , fut pourvu de cet office par le connetable, 
car il convenait de montrer de grands egards au 
due de Bourgogne ; son nom avail beaucoup servi 
a soumettre les Parisiens , el ses hommes y ^taient 
entres les premiers. Aussi fil-on placer sa hannidre 
sur une des porles de la yille, el il ful permis de 
porler la croix de Bourgogne aussi bien que la 
croix de France. Michel Lallier fill nomme prevdt 
des marchands. 

Restail la bastille Sainl- Antoine ; le connelable 
voulail Tassieger. Des le lendemain » il chercha a 
emprunler de Fargenl/ afin de pourvoir a celte 
depense, el aussi pour donner a ses gens d'armes 
qui, selon ses ordres, ne devaient rien prendre 
sans payer ; car le roi n'avail pu lui faire donner 
que mille francs pour lenter une si grande entre- 
prise. Les bourgeois de Paris le deloumerenl du 
si^ge de la Bastille : c Monseigneur, disaienl-ils» 
< ils se rendronl , ne les refiisez pas ; c'esl deja 
•< une assez belle chose d'avoir ainsi recouvre 
« Paris ; mainls conn^tables el mainls mare* 
^ chaux en onl au conlraire souvenl el^ chasses; 
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c pr^Diez en gre ce que Dieu yous a accord^. » 
C^tait aussi le cons^il du sire de Ternant, du 
sire de La Laing , et des autres Bourguignons ; ils 
avaient ete grands amis avec Louis de Luxem* 
bourg , ev^que de Tfaerouenne , chancelier de 
France pour les Anglais , et avaient commence a 
parlementer avec lui. La garnison obtint ainsi de 
bonnes conditions ; on lui permit de sortir avec 
ce qu'elle pourrait emporter , au grand regret du 
connetable et de ses chevaliers , ijui auraient ga- 
gne au moins deux cent mille francs de rangon , 
s*ils avaient pu avoir de Targent pour faire les 
frais du siege. Toutefois Feveque de Therouenne y 
laissa sa chapelle, qui ^tait d'une grande valeur. 
Les Parisiens etaient si animes contre les An- 
glais, qu'il fallut que la garnison sortit de la Bas- 
tille par la porte qui donnait vers les champs. Ils 
firent le lour du rempart, et vinrent s'embarquer 
derriere le Louvre. Toutefois , quand ils passerent 
devant la porte Saint-Denis , le peuple les suivit 
et les accabla de mille injures. € A la queue ! a la 
c queue ! > leur criait-on ; c'etait surtout Fe vSque de 
Therouenne qui etait insulte et convert de huees ; 
on le traitait de vieux renard. 'Larcher, lieute- 
nant du prev6t, et Saint-Yon le boucher eurent 
aussi grande part aux injures populaires* 
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D^ le lendemain, les vivres arriver^it en 
abondance a Paris, les portes forent ouvertes aux 
paysans qui yenaient yendre en toute surete ; les 
denrees redeyinrent aussitdt a bon marche. En- 
fin tout s'unissait pour rendre le peuple joyeux 
d*dtre deliyre du gouyemement des Anglais, c Ah ! 
disait-on , on yoyait bien qu'ils n'etaient pas en 
France pour y rester. On n'en a pas yq un se- 
mer un champ de bl^ ou batir une maison; ils 
detruisaient leurs logis sans jamais songer a les 
reparer , et ils n'ont pas peut-€tre releye une 
cheminee. U n'y ayait que leur regent le due de 
Bedford qui aimait a foire des batimens et a 
faire trayailier le pauyre peuple. U yalait mieux 
qu'eux, et aurait youlu la paix; mais le naturel 
de ces Anglais , c'est de guerroyer toujours ayec 
leurs yoisins; aussi ils finissent tons mal, et, 
Dieu merci , il en est deja mort en France plus 
de soixante-dix mille. > 
Un mois enyiron apr^s la soumission de Paris , 
le connetabie ayec le marechal de FIsle-Adam, le 
batard d'Orleans, la Hire, Saintrailies, le sire de 
Rostrenen , et tout ce qu'on put reunir de gens 
d'armes^ s'en alia mettre le siege deyant la forte- 
resse de Creil. II y etait a peine arriye que le roi 
lui donna commission d'aller sotliciter du due 
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de Bourgogne la delivrance du due Rene d'An- 
jou, due de Bar, qui avait ete fait prisonnier a la 
fameuse bataille des barons de Lorraine ; depuis 
le due Philippe Tavait mis en liberte sur sa foi ^ a 
la condition de venir a sa premiere requisition se 
I'emettre en prison , s'il n'etait conclu aucun trslite. 
Le due Rene etait rcrvenu loyalement acquitter sa 
parole » et se trouvait prisonnier dans le ch&teau 
de Bracon» aupres de Salins, lorsque Jeanne, 
reine de Naples et de Sicile , le fit son heritier. Le 
due de Bourgogne ordonna aussit6t qu'on ame- 
n^t ayec les plus grands respects le roi Ren^ a' 
Dijon, pour qu'il y re^iit les ambassadeurs de 
Naples ; mais il ne lui rendit point pour cela sa 
liberte. C'etait pour Tobtenir que le connetable, 
anii et compagnon d'armes du roi Rene , vint 
rendre visite au due de Bourgogne. 

II le trouva tout occupe de reunir son armee 
et d'achever les preparatifs du siege de Calais'. 
Depuis long-temps on n'avait rien vu de si grand 
que cette entreprise. Les bpnnes villes de Flandre 
avaientetale toutaleur puissance et leur richesse } 
il semblait.que rien neleur eAt jamais tant tenu 
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au coeur que de prendre Calais sur les Anglais. 
I^s Gantois surtout avaient montre un'mer- 
yeilleux empressement. Tout aussit6t apres ie 
conseil qu'ils avaient tenu ayecleur seigneur, les 
echevins avaient ordonne a tons les bourgeois de 
la ville et a oeux des chatellenies de la campagne 
qui n'etaient point vassaux du Due , de venir se 
£ure inscrire » et de se pourvoir d'armes et d'equi- 
pemens, sous peine de perdre la bourgeoisie. 
Tous ceux qui avaient ete condamnes par juge- 
ment a foire des pelerinages eurent ordre de ne 
les entreprendre qu'au retour de la guerre; il fut 
enjoint, sous des peines tres-severes, a ceux qui 
avaient guerre ou dissension entre eux, de vivre 
sous la sauve-garde de la loi ; le commerce des 
armes fut interdit sous peine de bannissement. 

Quand on eut ainsi inscrit tous les bourgeois 
enetat de porter les armes, les echevins regie- 
rent ce que chaque ville et chaque village devaient 
foumir de gens, ce qui monta en tout a dix-sept 
mille. Puis on disposa aussi ce que chaque me- 
nage devait payer pour les frais de cette guerre; 
enfin les echevins ordonnerent qu*au lieu d'ac- 
quitter toute la taille en argent, on eut a amener, 
pour le service de I'armee , un certain nombre de 
chariots et de charrettes atteles ; et comme les 
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habitans de la chatellenie tardaient a executer oe 
dernier ordre , il fut publie que si les charrettes 
n^arrivaient pas tout de suite, la confrerie des 
chaperons blancs allait se charger de les aller 
querir. C'en fut assez pour obtenir une prompte 
obeissance, tant on craignait ces chaperons; si 
bien que sans delai on eut de& cteirrettes en si 
grande quantite qu'il y en a^ait; un tia*s de plus 
qu'a Texpedition de Picardie, ou les communes 
de Flandre avaient abandonne le due Jean, en 
ranneel412. 

L'arme dont chaque bourgeois devait se four- 
nir etait une lance , ou , s'il Faimait mieux, il pou- 
vait porter deux maillets. en plopib a manche 
court. Les mSmes apprete se firent avec la mSme 
ardeur a Bruges et dans les autres viUes de Flan- 
dre; tout y etait en mouvement et en rumeur; 
on ne pensait qu'a la guerre; les ouvriers ne tra- 
vaiUaient plus, ils passaient leurs journees a de- 
penser dans les cabarets I'argent qu'ils avaient 
gagneauparavant; sans cesse ils etaient en que- 
reUe et en bataille les uns avec les autres ; sou- 
vent il y en avait de tues; personne ne pouvait 
en etre obei ni ecoute. 

Au commencement dejuin leducde Bourgogne 
s^en vint, dans le plus simple appareil et sans au- 



106 si£ge 

cune suite d'hommes d'armes faire la revue de 
celte armee des communes de Flandre et la 
mettre en route; elle etait de trente mille com- 
battans pour le moins. Le sire Golard de Comi^- 
nes fut charge de commander les Gantois ; le sire 
de Steenhuyse , les gens de Bruges ; le sire JEean 
de Gomines, ceuxd'Ypres; le sire deMerkem, 
ceux du Franc; le sire de Ghistelles, ceux de 
Gourtray. Le sire d'Antoing etait capitaine ge- 
neral de toute cette arm^ , comme vicomte h^ 
reditaire de la ville de Gand. Elle prit sa route 
par Arraentidres et Hazebrouck ; elle etait cam- 
pee aux environs de Drineham, lorsque le con- 
netable de France vint visiter le due de Bour- 
gogne. 

Ge prince, apres avoir demande une ran^on 
d'un million de saluts d*or pour la liberte du roi 
Rene, n'eut rien de plus presse que de montrer 
au connetable sa grande armee. U le mena a& 
camp de ses Flamands. G'etait le plus magnilBque 
aspect; rien n'etait si beau, si bien rangd, si 
etofie, que toutes ces tentes placees par villes, 
par metiers, par compagnies avec leurs ban- 
nieres. L*arlilierie, les equipages et les chariots 
se comptaient par milliers; jamais troupe n'avait 
eu un bagage si complet; sur cbaque charrette^ 
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il y avail jusqu'a un coq dans une cage, afin de 
chanter les heures de la nuit et du jour. Les bour- 
geois etaient bien vStus, bien armes^non point 
comme des chevaliers et des gens de guerre , mais 
a leur maniere. Us passerent la revue devant le 
connetable , et lui firent grande fete. II s'arrSta 
avec le Due dans la tente de la ville de Gand; la» 
ils prirent une collation et burent ensemble. Le 
connetable remercia les Flamands de leur, bon 
accueil, et leur recommanda de servir loyale- 
ment leur seigneur ; puis il repartit II avait offert 
au Due de prendre part a Tentreprise, et de faire 
revenir du pays de Caux deux ou trois mille 
combattans qui etaient sous les ordres du mare- 
chal de Rieux. Mais le Due ne manquait pas de 
monde ; il avait mSme renvoye la moitie de ges 
hommes d'armes de Picardie ou de Bourgogne ; 
ce qui avait ete fort blame par plusieurs de ses 
fideles conseillers. lis disaient que toutes ses com- 
munes de Flandre ne vaudraient pas, pour le 
secourir dans ses perils, la moindre armee de 

gentilshonunes. 

Tout, dans cette entreprise, semblait se faire 
par la volonte de^ Flamands , et il fallait avoir 
des menagemens envers eux, qui n'en avaient 
envers personne. II n'y avait de butin que pour 
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eux; tout Spres du pillage que fussetit les Picards 
et les Bourguignons^ ils ne pouvaient toucher a 
rien devant les Flamands; ce qu'Us prenaient, 
ceux-ci le leur 6taieiit; et s*ils se f&chaient, ils 
etaient maltraites. Si par hasard il y en avait 
quelqu'uD qui derobat la moindre chose dans le 
camp ou dans les bagages des Flamands , il etait 
tout aussitdt pendu. Dans les chateaux ou forte- 
resses qui se rendaient au due de Bourgogne , 
a peine pouvait-il sauver la vie a la garnison 
lorsqu*il voulait la lui accorder, ou empecher 
le pillage lorsqu'il s'y etait engage. Les puni- 
tions que les capitaines ou leurs echevins mSmes 
voulaient prononcer contre les coupables, ris- 
quaient toujours d'exciter quelque sedition. 

Rien n'egalait non plus Forgueil de ces bour- 
geois de Flandre ; il semblait qu'aucune chose ne 
p&t se faire que par eux , et que rien ne leur dut 
6tre difficile ; ils s'en allaient disant aux Picards : 
c Quand les Anglais vont savoir que messeigneurs 
c de Gand se sont armes et viennent les assieger 
c avec toute leur puissance, ils ne nous atten- 
€ dront pas ; quittant leur ville, ils s'enfuiront en 
€ Angleterre. C'estune grande negligence que les 
€ vaisseaux de monseigneur, qui devaient venir 
€ les assieger par mer, ne soient pas arrives 
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f avant nous pour les empScher de s'en aller. » 
Les Flamands se trompaient beaucqup, car il 
n'y avait rien qui f(it plus cher aux Anglais , de 
toutes leurs conquetes , que leur ville de Calais. 
Le roi Henri » les princes de son sang , son con- 
seil et les trois £tats d'Angleterre , etaient reso- 
lus d'un commun accord a faire les derniers 
efforts pour la conserver. Deja, avant que Farmee 
bourguignonne ftit arrivee aupres de Calais » la 
gamison avail fait une sortie, et» venant jusqu'a 
ArdreSy elle avait mis en grande deroute le sire 
Jean de Croy , bailli de Hainaut, a la tSte des plus 
braves chevaliers de Picardie ; les Anglais avaient 
done bon courage, et attendaient de puissans 
renforts. 

Le Due conunen^a par assieger et prendre assez 
facilement les forteresses de Sangate, de Yauglin- 
chen , d'Oye et de Mark ; puis il fit environner la 
ville. Les Flamands assirent leur camip au mSme 
lieu oh Jacques Artevelde avait eu ses tentes, 
quatre*vingt-dix ans auparavant, lorsqu'il etait 
venu aider le roi £douard III d'Angleterre a 
s'emparer de Calais. Les Picards et les.hommes 
d'armes etaient campes de Fautre c6t^ de la ville, 
vers la route de France. Le Due, des les premiers 
jours , s'approcha tellement , qu'un coiq) de canon 
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du rempart tua un trompette et trois chevam a 
ses c6t6&. La reille, la Hire, qui ^tait venu lui 
rendre visite, avait aussi ete blessd prh& de lui 
dans une sortie de la garnison. 

On passa ainsi plusieurs jours sans que la viUe 
f&t resserree. Sans cesse les Anglais sortaient 
assez loin de leurs remparts» et ils engageaient 
de fortes escarmouches. Tant6t les assiegeahs , 
tantdt les assi^ges y remportaient Fhonneur et 
I'avantage. Les chevaliers picards y eurent de 
beaux faits d^armes , notamment le sire de €rdqui 
et le sire de Hautbourdin. Quant aux Flamands , 
ils n'etaient pas si exerces a la guerre que tous 
ces hommes d'armes, qui avaienttant combattu 
depuis vingt ans; les Anglais ne les craignaient 
guere, et ne s'inquietaient point de les attaquer 
un contre trois. 

II y avait surt(»it une chose qui causait un 
grand depit k ces gens des communes : la ville 
n'etait pas «nvironnee d'assez pr^ pour emp^ 
<j^r que les assi^ges ne fissent parfois sortir des 
troupeaux de betail qui venaient paf tre dans les 
marais autour des remparts. Cetait la plus fre- 
qu^te occasion d^escarmouches et de bataiUes. 
Les Picards faisaient souvent de bonnes prises ; 
les Gantois essayerent, de leur c6te^ d'avoir aussi 
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part dans ce butiti ; ils tenterent une entreprise ; 
mais les Axiglais, les Toyant approcher, arri- 
verent promptement sur eux, en tuerent ime 
vingtaine, et firent qnelques prisonniers; les 
antr^ se sauv^ent aveb beaucoup de frayeur et 
de chagrin. Du resto, la tnoindre alerte jetait le 
d^ordre parmi eux. lis s'assemblaient tout a 
coop , et prenaieut les armes sans motif raison- 
nable. Le Due s'affligeait de les voir si difficiles 
k conduire, mais iliui lallait tout souffrir pa« 
tiemment. 

Ge qui les agitait le plus etait pour le Due lui- 
m^me un grand sujet de chagrin ; sa flotte, com* 
mandee par le senechal de Brabant , n'arrivaic 
pcHut, et chaque jour les assi^geans Toyaient 
entrer dans le port de Calais des navires d' Angle- 
terre qui apportaient des vi vres , des munitions 
de toute sorte et des renforts. 

Les Anglais se pr^paraient a secourir plus 
puissamment leur ville. Le due de Glocester avait 
rassemble une forte arm^ , et il allait traverser 
la mer • Bient6t se presenta devant le due Philippe » 
Pembroke, heraut d' Angleterre , qui^ apres Fa- 
Yoir respectueusement salue, lui dedara que son 
maitre , Honfroi due de Glocester, lordprotecteur 
du royaume d'Angleterre, lui faisait savoir qu'il 
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etait pr£t a passer la mer avec toute sa puissance 
pour yenir le combattre , et que si le due de 
Bourgogue ue le voulait pas atteudre en ce lieu, fl 
irait le chercher dans ses etats ; que du reste il 
ne pouvait fixer le jour, a cause de Finconstance 
des yents et des flots. Le Due fit grande fete a ce 
heraut , et lui donna de riches presens. c Yous 
c pouvez dire a voire maitre, repo^dit-il, qu'il 
c n'y aura nul besoin de venir me chercher dans 
« mes etats ; il me trouvera en ce lieu , si DieU 
c ne m'envoie point de fortune contraire. > 

Soigneux de son honneur et de sa gloire comme 
r^tait le due Philippe , on peut juger du desir qu'il 
avatt de ne point faillir a une telle occasion. Les 
murmures de ses Flamands commen^aient ce- 
pendant a lui donner grande inquietude. II se 
rendit dans la tente de la vilie de Gand , et y as- 
sembla tons les capitaines et les nobles de Flandre. 
Alorslesire de la Woestine, son conseiUer, exposa 
le defi que le Due avait re^u , et la reponse qui 
avait ^te faite. Puis il les requit instamment de ne 
point quitter leur seigneur , de se montrer ses 
bons amis, et de Faider a garder son honneur. 
Cette enquete fut accordee ; ils promirent d'ao- 
complir loyalement Tentreprise commencee. 

Afin de pousser plus vigoureusement le siege , 
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on construisit une haute et forte bastille qui do- 
minait \k ville ; on y pla^a un bon nombre de ca- 
nons qui tiraient sans relache. Les Anglais firent 
mainte sortie pour essayer de la detruire , mais 
elle fut taillamment defendue par les Flamands 
et par plusieurs gentilshorames , entre autres le 
sire de Saveuse , qui etaient venus s'y enfermer. 
II y en avait un parmi eux nomm^ le sire de Pla- 
teaux; il eta it fou, mais tranquille dans sa folie, 
et, nonobstant son manque de raisoii, c'etait un 
rude et courageux homme d'armes, Pourtant un 
jour, s'etatit trop avance, il se laissa prendre par 
les Anglais. 

Enfin le 25 de juillet on Vit arriver les vais- 
seaux taut attendus ; ce fut une grande joie dans 
tout le camp ; le Due monta a che val pour aller 
voir arriver sa flotte , et toute Tarmee se serait 
portee sur les dunes, si Ton n'avait pas force les 
Flamands a garder leurs postes. Cette flotle ame- 
nait avec elle de vieux navires tout charges de 
pierres, avec d'enormes ancres de plomb pour 
les couler dans la passe qui conduit au port , afin 
de la fermer aux vaisseaux venant d'Angleterre. 
La mer est d'ordinaire si orageuse et si mauvaise 
dans le canal entre Calais et Douvres , que Ton 
ne pouvait esperer d'y tenir des vaisseaux ; c'etait 
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done le seul moyen de bloquer le port. L'enlre- 
prise reussit, malgre le canon des assieges; en 
deux jours quatre gros navires furent coules a 
I'enlree. Mais il arriva que, lorsque la maree 
baissa, ces carcasses resterent a sec sur la greve ; 
alors la garnison , les habitans, les femmes et les 
enfans sortirent de la yille en grande foule. Les 
canons des assiegeans ne portaient pas j usque-la ; 
la charpente fut depecee, on y mit le feu. La mer, 
en revenant, dispersa les pierres. Ainsi de tout 
ce qu*on avait fait il ne resta pas grand'chose. La 
flotte ne pouvait tenir la mer ; craignant la grande 
expedition qui alia it venir d'Angleterre , elle re- 
mit a la voile pour retourner en UoUande. 

Pour lors les Flamands commencerent a entrer 
en grand tumulte et a murmurer plus que jamais ; 
lis disaient que les conseillers du Due les avaient 
trahis^ et qu'on leur avait promts que la ville se> 
rait assiegee aussi bien par mer que par terre* 
Leurs capitaines ne savatent plus comment les 
contenir. Cependant le Due tint conseil ; il avait 
mande les gentilshommes de ses etats , et ils ar- 
rivaient de jour en jour; il avait choisi son champ 
de bataille pour combattre le due de Glocester 
lorsqu'il serait descendu a Calais ; en un mot ^ 
tout se prepajcait pour la journee qui devait de- 
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cider le sooces de la guerre. Dans ce conseil 
ayaient ete appeles les capitaines des gens des 
communes ; il les trouva encore d'assez bonne 
volont^ et sensiUes a ses instances* Par malheur, 
ce jour-ia m^me les Anglais Orent une forte sortie 
et yinrent attaquer la bastille. Le due de Bour- 
gogne y courut aussit6t avec ses chevaliers, et se 
mit a pied pour combattre avec les Flamands. II 
n*^it plus temps , Fassaut des Anglais avait ete 
prompt et rude ; les Flamands s'etaient assez mal 
defendus , et la bastille avait ^te prise sans beau- 
coup de resistance. Pour ajouter encore au trou- 
ble ou etaient les communes » les Anglais massa- 
crarent sous leurs yeux les prisonniers qu'ils ve- 
naient de faire , afin de venger un de leurs che- 
valiers que les Flamands avaient arrache aux 
Picards et mis a mort. 

D^s lors la sedition commen^a; les communes 
s'assemblaient par troupes. < Nous sommes tra- 
c his, disait-on; aucune des promesses qui nous 
< ont ete faites n'est tenue. Chaque jour nos gens 
c sont pris ou tues sans que les nobles se mettent 
€ en peine de venir nous defendre ; il faut partir 
« et retourner en notre pays. » Le Due, plein de 
douleur , s'en vint tout aussit6t a la tente des 
Gantois et en fit entrer un grand nombre; il 
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leur representa que le due de Gloeester allait 
arriter, qu'il avait accepte son defi, qu'il avail 
promis de Tattendre, que s'il manquait a sa foi , 
nul prince ne serait convert d'un si grand des- 
honneur, quHl ne leur demandait que pen de 
jours. Ses conseillers, ses serviteurs tenaient les 
mSmes discours et conjuraient les Flamands. 
C'etait peine perdue; leur dessein etait arrete; 
quelques uns des principaux repondaient cour- 
toisement a leur seigneur, et s'excusaient de leur 
mieux ; mais eussent-ils tente de retenir les autres, 
ils n'auraient pas ete ecoutes non plus. Jacques de 
Zaghere, maitre ma9on9 qui etait pour lors doyen 
des metiers 9 se montrait le plus enflanune , et ne 
parlait que de lever le siege. 

Le DuCy malgre son courroux et sa fierte, n'a- 
vait autre chose a faire qu'a endurer la brutalite 
de ses Flamands. Apres en avoir delibere avec ' 
son conseil , il leur fit dire que puisqu'ils voulaient 
s'en aller, il partirait avec eux , qu'ils eussent seu- 
lement aFatlendre jusqu'aulendemain, afin de se 
retirer en bon ordre , et d'emraener leurs bagages 
et Tartillerie : ses hommes d'armes les escorte- 
raient jusqu'a Gravelines pour les defendre des 
sorties de rennemi. 

Ils repondirent insolemment qu'ils n'avaient 
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peur de personne et se trouvaient assez puissans 
pour n'avoir pas besoin d'une telle escorte. Puis , 
la sedition croissant toujours , ils commencerent 
a parler de se porter au logis de leur prince pour 
y saisir le seigneur de Croy, le sire Baudot de 
Noyelle et le sire Jean de Brimeu, qu'ils regar- 
daient comme les^ auteurs de cette entreprise , et 
ceux dont la mauvaise conduite Tavait fait 
echouer. lis assuraient que ces seigneurs avaient 
re^u de Targent des Anglais pour trahir les com- 
munes de Flandre. Tout etait a craindre de ces 
gens grossiers; les trois chevaliers se haterent 
de partir secretement. 

Des le soir, les Gantois, et le grand doyen tout 
le premier , commencerent a plier leurs tentes et 
leurs pavilions, a charger leurs bagages; car c'e- 
taient eux qui etaientles plus mutines. On neput 
empecher le desordre. II n'y avait pas assez de 
charrettes pour tout emporter; on laissa une 
grande quantite de vivres ; on d^fon^ait les bar- 
riques de vin et de biere; c'etait comme un pil- 
lage. Les malheureux marchands qui etaient ve- 
nus au camp voyaient se perdre tout leur avoir ; 
Tartillerie m4me n'etait pas emmenee. c AUons, 
c partons, criaient les Flamands, nous sonunes 
« tons trahis. > Eiix-memes mirent le feu a leur 
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logis , et prirent en foule et en tumulte leur route 
vers Gravelines. 

Cependant le Due rassembla ses meilleurs gens 
d'armes, et se mit enarriere-garde, pour que du 
moins les Anglais ne courussent point a la pour* 
suite de tout ce peuple. Sa douleur etait grande ; 
recevoir un tel affront , lui a qui tout jusque-la 
avait si bien reussi ! se Toir touche si gravement 
en son honneur! il ne s'en pouvait consoler, et 
s'en allait chevauchant avee ses fid^es gentils* 
hommes, s'entretenant avec eux de Foutrage que 
lui faisaient ses communes de Flandre, apres 
I'avoir elles-memes pouss^ a celte entreprise. 
On craignait qu'il ne tombat malade , tant son 
chagrin etait cuisant. Enfin ses conseillers lui 
representerent doucement qu'il en etait ainsi de 
la fortune de ce monde, qu'il fallait prendre cette 
aventure en patience , et songer au plus vite a 
pourvoir ses forteresses de gens d'annes, de yi" 
vreSy de munitions de guerre, pour les defendre 
contre les Anglais , qui allaient arriver avec une 
grande puissance. Pour lui , il n'ayait qu'a se re« 
tirer dans quelque ville avec un bon nombre 
d'honunes d'armes, afin de se porter au secours 
du cdte ou il serait necessaire. 

Le lieu qu'en ce moment il etait le plus pres« 
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sant et le plus essentiel de defendre, c*etait Gra- 
velines , qui se trouvait sur la frontiere du pays 
de Flandre. Ces gens des communes y laissaient , 
Qii se retirant, une portion de leurs bagages. Les 
milioes de Bruges , moins furieuses que celles de 
Gand , pourne pas perdreleur ar tiller ie , Tavaient, 
faute de chevaux , trainee a force de bras jusqu'a 
Gravelines. Le Due essaya encore de retenir les 
Flamands et de les empecher d'aller plus loin. 
Ses remontrances ne furent pas mieux ecouteea 
que devant Calais ; il fut contraint de leur per- 
mettre de retourner dans leurs villes. D^ailleurs , 
a quoi eAt servi de faire combattre des gens qui 
avaient si mauvaise volonte? Les Gantois s'avis^* 
rent encore d'un autre motif de sedition : ils de- 
clajrerent qu'ils ne rentreraient pas chez eux 
qu'on n'eiit delivre a chacun d'Cux une robe 
neuve, ainsi que cela etait d*usage anciennement 
lorsqu'ils revenaient d'un service de guerre. Cela 
sembla aussi trop insolent, et les magistrats de 
Gravelines refuserent cette demande, disant aux 
Gantois qu'ils s'etaient trop malcomportes. Apres 
beaucoup de murmures , ils retoumerent pour-^ 
tant a Gand. 

Le Due laissa dans Gravelines les sires de Sa- 
veuse, de Crequi, de La Laing , de Vauldrei, et ses 



120 LA FLANDRE RAYAG^E 

plus vaiUans hommes d^armes; les sires Louis et 
Guichard de Thiembronne tinrent garnison a 
Ardres. Toutes les autres forteresses furent ainsi 
mises en defense, et le Due retournaaLille, d'oii 
il manda les gens d'armes de tous ses etats, et 
tint plusieurs conseils pour aviser a ce qu'il £dlait 
f aire dans une si facheuse occurrence. Ceux des 
conseillers qui n'avaient pas ete d'opinion qu'on 
assiegeat Calais parlaient maintenant plus haut 
que les autres; ceux-ei avaient a supporter le 
blame general. , 

Le lendemain ' du jour ou le siege de Calais 
avait ete leve, le due de Glocester debarqua avec 
dix mille combattans. Les Anglais commencerent 
par ramasser toute Fartillerie que le Due avait 
Jaissee devant la ville et devant Guines qu il as- 
siegeait aussi. II s'en trouva en grande quantite, 
et entre autres une belle couleuvrine qu'avait don- 
nee la ville de Dijon, et qui portait son nom. Le 
due de Glocester se repandit bient6t dans la cam- 
pagne, ou il ne trouvait nulle resistance; il met- 
tait tout a feu et a sang; Poperinghe, Bailleul 
et plusieurs gros viUages furent briiles. Les 
gens de Cassel se reunirent au nombre de sept 

> UollinsheJ. 
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mille , mais resterent dans leurs murs , n'osant 
pas presenter le combat aux Anglais. Lorsque 
tout fut ravage dans cette contree , les Anglais 
passerent du cote de Saint-Omer et dans FArtois \ 
La ils rencontrerent plus de resistance. Les gar- 
nisons faisaient des sorties et tombaient sur eux 
lorsqu'ils n'etaient pas en force. Bientdt le pain 
commen9a a leur manquer; les maladies se mi- 
rent parmi eux; ils rentrerent a Calais avec un 
butin enorme , charge sur des charrettes que des 
paysans etaient contraints de conduire , et rame- 
nant une grande quantite de betail; ils emme- 
naient aussi environ cinq mille petits enfans pour 
que les parens leur en payassent la ran^on. Lord 
Falconbridge et sire Thomas Kiriel s'etaient meme 
risques a passer la Somme , et avaient etendu leurs 
ravages jusqu'a Broyes. 

Pendant que le due de Glocester devastait ainsi 
la Flandre francaise et les pays voisins , les vais- 
seaux qui I'avaient transporte a Calais suivaient 
les c6tes d'Ostende,, de Cadsant, de Walcheren; 
bien qu'il n'y eiit plus sur cette flotte que des ma- 
rins et quelques hommes de guerre, ils descen- 
daient a terre ; ne trouvant que peu de resistance, 

' Monstrelet. — Meyer. — Oudegherst. — Hcuterun. 
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ils pillaient et saccageaient le$ villages > puis se 
rembarquaient aussit6t qu'ils craignaient d avoir 
a combattre. A Walcheren, les habitans se mon- 
trant favorables aux Anglais , leur fournirent des 
vivres, et massacrerent Tofficier du Due charge 
de recueillir les impdts. A Pfleluse, Gui Yisher 
essaya de leur resister , puis , par una fuite hon- 
teuse, livra toutle pays. Apres avoir parcourude 
la sorte toutes les iles de Zelande , ils fiu^nt en6n 
vivement repousses a Hulst par les sires de Steen- 
huyse et de Yorholt, qui avaient rassemble les 
gens du pays. 

Le due PhilippjB n'^prouva point d'abord beau- 
coup de regrets en voyant ses rebelles sujets de 
Flandre chaties ainsi de leur desobei^sance. II y 
avait long-temps qu'ils vivaient dans la paix et 
dans la richesse ; ils etaient turbulens sans ^tre 
vaillans» n'avaient plus nulle connaissance des 
choses de la guerre, et ne savaient pas se defen- 
dre. Mais leurs malheurs et les ravages des An- 
glais ne firent qu'accroitre le desordre qu'avait 
deja jete panni eux Tentreprise de Calais. Depuis 
ce moment ils etaient restes en armes et n'obeis- 
saient plus a personne. Laduchesse de Bourgogne, 
qui etait a Bruges, voyant les Anglais s'approcher 
de la c6te vers Ostende et Tile de Cadsant, enga- 
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gea les habitans a defendre le pays. lis s'assem- 
bli^rent, mais a leur volotft^, et lorsqa*il n'etait 
plus temps ; quand ils vinrent k la c6te , les An- 
glais etaient dejk rembarques. Leur seul exploit, 
pour cette fois , fut de mettre cruellement a mort 
le sire ie^n de Horn , qui avait commande la flotte 
dii Due de vant Calais , et quails accusaient de tous 
les malheurs du siege. Us le rencontr^rent voya- 
geant avec une suite peu nombreuse dans les du- 
nes du c6td d^Ostende , et le massacri^rent impi- 
toyablement. 

Ce fut un grand chagrin pour le Duo ; mais les 
Flamands lui en reservaient bien d'autres. Tout 
etait en discorde et en tumulte dans la ville de 
Gand ; la milice, fnrieuse de ce que, dans toute la 
Flandre, les gens sages lui imputaient ce qui etait 
arrive a Calais et les malheurs qui affligeaient le 
pays, voulait absolument en rejeter la faute sur 
d^autres. U fallut que le Due vint en personne 
pour essayeip de remettre le bon ordre. Ce ne 
pouvail pas ^tre encore par la force, car rien 
n'etait prepare pour dompter ces rebelles ; ib exi- 
gerent mSme que les archers de sa garde quittas- 
sent les armes en entrant dans la ville, disant 
quails etaient bons pour garder leur prince. Puis 
ils lui firent presenter diverses remohtrances ; ils 
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demanderent pourquoi Calais n'avatt pas ^te as- 
siege par mer , et pourquoi Ton n'avait pas brfile 
les vaisseaux d'Angleterre. 11 fallut leur expliquer 
qu'une flotte ne pouvait pas tenir la mer dans le 
canal, que les vents avaient ete contraires, que 
les vaisseaux de la Hollande n'etaient pas arrives 
conune on les attendait Ensuite ils voulurent 
qu'on ne mf t jamais dans leurs forteresses que des 
gens du pays ; ils ^xig^rent qu'on leur nomm^t 
trois capitaines avec pouvoir de faire sortir la 
milice de la ville. Le Due leur accorda leurs de- 
mandes ; et , ce qui les apaisa le plus, il leur donna, 
de sa propre bouche , Tassurance qu'il etait sa- 
tisfait de leur conduite devant Calais, et que 
leur retraite avait ete conforme a sa permission 
et a sa volonte; rien en effet ne leur faisait 
plus de peine que le deshonneur dont ils s'e- 
taient charges. 

Au moment ou le Due esperait que sa complai- 
sance avait tout calme a Gand, il se passait a 
Bruges des desordres bien plus grands encore. 
Lorsque les gens de la milice avaient marche du 
cote de Cadsant pour repousser les Anglais, ils 
avaient voulu passer par la ville de TClcluse. Mais 
le sire Roland d'Utkerque, qui en etait capitaine 
pour le Duo, leur en avait refuse I'entree, et avait 
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ferme la porte a leurs yeux m^mes , les traitant de 
muiins et de traitres, et leur rappelant FafiGsiire 
de Calais. Pour lors ils etaient revenus a Bruges 
dans une meryeilleuse fureur. Se tenant en armes 
sur la place du Marche, il declar^rent qu'ils ne se 
relireraient point que le sire Roland d'Utkerque 
ne flit puni de Foutrage qu'il leur avait fait ; ils 
Youlaient aussi que la forteresse de r£cluse fiiit 
demolie. c Pourquoi, disaient-ils , a-t-on permis 
c qu'une telle forteresse fut batie sur le territoire 
< du Franc , qui est une commune de Flandre , 
€ un des quatre membres? Ces gens de I'ficluse 
€ n'ont-ils pas refiise de marcher sous notre ban- 
€ niere pour venir devant Calais? » Un grand 
nombre de ces rebelles s'en retourna assieger 
r£cluse. Ils vouiurent aussi que les gens du 
Franc fissent cause commune avec eux ; ils pro- 
posaient de leur accorder les m^mes franchises 
et les memes privileges qu'a la ville de Bruges, 
afin de ne faire dorenavant qu une m^me com- 
mune et un seul membre. Ils demanderent que 
toute Tartillerie leur fAt livree ; et, pour I'obtenir, 
ils saisirent dans sa maison maitre Jean Mil , se- 
cretaire de la ville. Us allaient le mettre a mort, 
lorsque, parlK)nheur, il reussit a leur faire en- 
tendre que FartiUerie n'etait pas a sa garde. Alors 
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On lui deuiandait de faire punir le sire Roland 
d'Utkerque, de faire demolir les murailles de 
r£cluse» d'accorder aux gens de Bruges tons les 
privileges et liberies qu'ils reclamaient, et de 
reunir le Franc. La patience du Due etait a bout. 
II venait d'apprendre que les nobles de Bourgogne 
qu'il avait mandes arrivaient a Lille; se trou- 
vant ainsi plus en force , il declara aux Gaiilois 
qu'il voulait que les gens de Bruges fussent punis 
de leur insolence envers la duchesse de Bourgo- 
gne et le comte de Charolais, du meurtre de son 
ecoutete» de la persecution des honnetes bour** 
geois, des pillages et des desordres de toute es* 
pece qui avaient ete commis. II ajouta qu'il n en- 
tendrait a rien avant que ces rebelles n'eussent 
pose les armes et quitte la place du Marchd, qu'ils 
occupaient depuis plus de trois semaines. 

Les Gantois s'assemblerent en armes au lieu ac* 
coutume de leurs reunions » sur le marche des ven- 
dredis; les cinquante-deux metiers y etaient ran- 
ges en bel ordre» chacun sous sa banniere. La ils 
promirent de donner secours aux gens de Bruges, 
et de ne jamais se separer d'eux ; puis ils decla- 
rerent que les sires Roland d'Utkerque , dolard 
de Comines, Gilles de la Woestine, Enguerrand 
Ilauweel et Jean de Danme, seraient, comme 
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ennemis du pays et perturbateur de la paix pu- 
blique , bannis pour cinquante ans de la ville de 
Gand et du comte de Flandre. 

Le Due n'avait en eet instant auoun moyen de 
dompter cette populace. II dissimula son cour- 
roux, et se retira a Lille. Le sire de Charni ve- 
nait de lui amener les Bourguignons ; le sire de 
Yarambon arriva avec une troupe de Savoisiens ; 
en meme temps » d'apres les ordres deja donnes, 
les gentilshommes de Picardie et d'Artois s'e- 
taient assembles en grand nombre. Le Due pou- 
yait maintenant employer la force , du moins le 
peuple le croyait ainsi. Les Gantois, qui n'etaient 
pas aussi insenses que les gens de Bruges » et qui 
ecoutaient encore les bons avis des riches bour- 
geois, se calm^rent tout aussit6t^ et quitterent les 
armes. Le Due ne leur montra nuUe se verite , et 
pardonna tout ce qui s'etait pass^. U apaisa ainsi 
la sedition , et regla pour le moment le gouverne- 
ment du pays de Gand et du comte de Flandre. 
Le sire de Steenhuyse y fut propose comme capi« 
taine general ; le sire de Comines fut capitaine a 
Gand ; le sire d'Escomaix a Audenarde, le sire 
Gerard de Ghistelles a Courtray^ Chaque ville 
fut aussi mise en defense centre les Anglais, et le 
bon ordre y fut retabli. II fut ordonne que nul ne 
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put quitter le pays ; que chacun se pourvfit d^ar- 
mes selon son etat; que toutes les murailles, 
fosses , fortifications et barrieres des villes fussent 
repares aux firais du pays ; que des provisions 
de vivres et de munitions fiissent faites. 

Ensuite le Due se mit en mesure de reduire 
les. gens de Bruges. U envoya le sire de Yilain au 
Dam, avee ordre d'y construire sur la riviere de 
Rye une forte estacade, pour fermer le passage 
a tons les bateaux. Le sire de la Yere, avec les 
vaisseaux de la Hollande et de la Zelande, tenait 
les ports de la c6te» et emp^hait toutes les mar- 
chandises d'arriver a Bruges du cdte de la mer. 
Les habitans » ou du moins les plus sages , virent 
bien qu'ils n'avaient rien de mieux a faire que 
de traiter avec leur seigneur. lis lui envoyerent 
des deputes a Lille ; le Due repondit qu'il yiea- 
drait bient6t aii Dam , mais qu'il voulait , avant 
tout, qu'on ne ftA plus assemble en armes sur k 
place du Marche , et que chacun retournat a soii 
travail et dans sa maison. C'est ce qu'il etait im- 
possible de persuader a ces rebelles ; ils avaient 
mis de leur parti les gens de toutes les petites 
villes et des bourgades du pays, et avaient ainsi 
renforce leur troupe. Les villes fermees et ridies 
etaient au contraire restees fideles au Due, et vi- 
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vaient en bonne intelligence avec la noblesse. 
Nieuport, Fumes, Dixmude, Bergues / Bour- 
bourg, Dunkerque, Gravelines s'etaient refusees 
a toute alliance avec Bruges. 

Le desordre continua encore pendant beau- 
coup de jours; les hommes riches et raisonnables, 
loin de pouvoir se faire Pouter, voyaient chaque 
jour leurs maisons pillees et leur vie menacee. 
Enfin le Due s'achemina vers le Dam avec ses 
Bourguignons. Les gens de Bruges, se voyant de 
plus en plus resserres , et craignant la vengeance 
de leur seigneur, conunencerent a se calmer. 
Apres avoir pass^ plus de six semaines en armes , 

< 

lis quitterent enfin la place du March^ , et se reti- 
rdrenl chacun chez soi. Alors les echevins , les 
doyens des metiers, les jures et tons les officiers 
et magistrals vinrent se pr&enter devant le Due , 
dans son palais a Gand. Pour implorer sa miseri- 
eorde, ils se jeterent a ses pieds et lui firentles 
plus humMes prieres. Les gens de Gand , d'Ypres 
et du Dam , tons les nobles du pays , le sire de la 
Gruthuyse , ancien capitaine de la ville ; les plus 
respectes de tout le clerge , les seryiteurs du Due , 
joignirent leurs instances aux supplications des 
habilans de Bruges. II y avait aussi, avec ces de- 
putes, des marchands de toutes les nations du 
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monde, qui faisaienl d'habitude le commerce 
avec cette riche ville, et qui venaient prier pour 
elle. On y voyait des AUemauds , des Espagnols , 
des Portugais, des £cossais, des Loml)ards, des 
Genois, des Yeuitiens, des gens de Lucques, de 
Florence, de Milan. Enfin le due de Gleves, ne- 
veu du Due, et la ducliesse Isabelle employerent 
leur intercession. Le Due, se montrant plus doux , 
consentit a pardonner. II se trouvait satisfait de 
saisir un pretexte; ses embarras etaient grands, 
et il n'avait rien tant a coeur que de ne point 
s*engager dans une guerre longue et cruelle avec 
les Flamands, tandis qu il avalt a peine de quoi 
se defendre contre les Anglais, et que les fron- 
tieres de ses etats de France etaient en proie aux 
ravages des ecorcheurs. Ainsi, non seulement il 
accorda de nouveau sa bienveillance a la ville de 
Bruges , et parut se fier aux promesses qu'elle lui 
faisait, mais il confurma et augmenta ses privi- 
leges ; il rendit meme cette grande peau de veau 
ou etait ecrit le consentement de Bruges et celui 
des villes voisines a la gabelle du ble, et que 
vingt-cinq ans auparavant il avail fallu aussi leur 
remettre quand les Flamands avaient abandonne 
le due Jean devant Montdidier. 

Tant de complaisance ne touchait point le 
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cxBur de tout le menu peuple ; il n*y voyait que 
faiblesse, et les riches bourgeois ne pouvaient 
reprendre le dessus dans les yilles de Flandre. 
Quatorze jours apres que la paix eut ele puUiee 
et qu'on en eut remercie Dieu dans les eglises, la 
sedition recommenga tout de nouveau. Le desir 
de se venger des habitans de r£cluse fut encore 
le motif du trouble. Les gens de Bruges preten- 
dirent que le Due n'avait pas prononce sur ce 
point, et que r£cluse etait dans leur juridiction; 
ils assignerent done les magistrats en repara* 
tion d'injures et dommages. Les gentilshommes 
avaient acquis grand pouvoir sur les gens de 
r£cluse. Ils leur donncrent courage a mepriser 
cette assignation et a n'y point obeir. Alors les 
seditieux forcerent les magistrats a prononcer 
que Roland d'Utkerque, Nicolas de Comines, les 
echevins , tons les magistrats y et seize des prin- 
cipaux bourgeois de I'Ecluse eeraient bannis de 
Flandre. Ceux-ci firent replacer Testacade dans 
la riviere pour arreter encore une fois le com- 
merce de Bruges. La guerre fut rallumee ; les 
magistrats et les premiers bourgeois de Bruges 
encore une fois emprisonnes, exiles, depouilles; 
le pays fut parcouru tant6t par des compagnies 
que conduisaient les gentilshommes , tant6t par 
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la milice de Bruges, aidee de quatre cents hom- 
ines s(ddes qu'elie avail reotiites a Ardembourg 
et au Dam. 

Le Due, qui n'avait ni la volont^ ni le pouvoir 
d'employer des moyens de rigueur, convoqua a 
Gand les trois £tats de Flandre pour prononcer 
sur le droit que pretendait la ville de Bruges de 
soumettre r£cluse a sa juridicfion. II retourna . 
mSme a Bruges, et s'y mcmtra doux et gracieux 
aux habitans. II repeta cependant que sa ferme 
Yolonte etait que I'^cluse et Nieuport ne con- 
nusseat d'autre juridiction que cdle du comte de 
Flandre , de mSme qu' Audenarde oti les Gantois 
pretendaient le mSme droit; qu*il entendait aussi 
que le Franc continual a former une commune 
separee; enfin que les exils prononces centre les 
magistrals de r£cluse, et meme contre ses pro- 
pres officiers , fussent revoques. Apr^s avoir ainsi 
declare son intention, il laissa les £tats en deli- 
berer et retourna a Lille. Le due de Bourbon et 
le chancelier de France y etaient venus pour 
trailer de nouveau de la liberie du roi Rene. Ce 
prince lui-mSme y etait en personne. Les condi- 
tions fiirent favorables au Due. Le roi Rene lui 
ceda tons les droits qu'il pretendait sur la sei- 
gneurie Vie Cassel en Flandre, qu'Iolande, pe- 
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tite^fiUe de Robert de Bethune, comte de Flandre , 
avait, vers Fan 1300, apport^ en dot dans la 
maison de Lorraine. La ran^on fiit fix^e a 400 
mille ecus d'or, cautiona^s par les vingt priiici- 
paux gentilshommes de Lorraine ; et quatre for- 
teresses du pays de Bar farent laissees en gage 
aa due de Bourgogne. Ce traits fut suivi d'une 
alliaiioe entre les deux princes. 

Aussitdt apres , le Due retourna aux ficheuses 
af&ires de ses yiUes de Flandre. Les habitans de 
Bruges, pour lui temoigner quelque d^<^rence, 
avaient leve les exils prononces contre ses offi- 
ciers et les magistrals de Tficluse, se bornant a 
leur interdire Tentree de leur rville. Mais de nou- 
veaux sujets de discorde s'elevaient chaque jour. 
Josse, sire d'Halewyn, seigneur d'Utkerque et 
de Blankenberg, avait droit sur la quatorzieme 
partie de la fartne qui sortait de ses moulins. II 
imagina . d'exiger la sixieme partie, interdit a 
tons les habitans de faire moudre ailleurs qu'a 
ses moulins, et leur defendit mSme d'acheter 
nulle part ailleurs de la farine et du pain. Les 
magistrals de Bruges reclamerent leur juridic- 
tion, reglerent la redevance au douzieme, ren- 
dirent aux habitans la liberie d'acheter du pain , 
condamnerent le sire d'Halewyn a payer trois 
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cents livres d'amende et a reparer a ses frais 
cinq verges des murs de la yille. 

Sur ces entrefaites , le Due revint et trouva les 
esprits plus agites que jamais. Une huit, on vint 
Favertir que les quatre principaux metiers pre- 
naient les armes. Sur-le-champ il se leva et fit 
armer tous ses hommes. Cetait un faux avis; 
mais il en resulta un tumulte veritable; le peuple 
se prit a dire qu'il y avait de mechantes gens qui 
le calonmiaient aupres de son seigneur, et sa h,' 
reur contre les gens riches et les magistrals 
devint plus vive que jamais. 11 y en eut plusieurs 
qu'on eut grand'peine a sauver du massacre. La 
haine publique se porta principalement sur le 
bourgmestre Maurice de Varsenare, parce qu*il 
etait dans la grande intimite du Due. Les sedi- 
tieux imputaient a ce sage et respectable homme 
d'avoir donne au prince une facheuse opinion des 
gens de Bruges. 

Les £tats de Flandre ne rendaient cependant 
point leur sentence sur les pretentions des villes. 
Le Due voyant que tout semblait tranquille pour 
le moment, et que les £fats n'osaient point lui 
Stre compldtement favorables, decida la chose 
de sa propre autorite, selon ce qu'il avait deja 
annonce comme sa volonte. Le calme dura peu. 
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ainsi qu'il etti et^ iacile de le prevoir; riea ne 
pouvait remettre dans la bonne voie les esprits 
de tons ces Flamands, que I'entreprise de Calais 
avait tires de leurs habitudes de repos. Ce mal- 
h^ureux siege etait la cause des discordes qui se 
renouvelaient sans cesse a Gand ; chaque jour 
ceux qui avaient commence et allume la sedition 
dans le camp etaient en butte aux reproches et 
aux injures. Yainement le Due avait declare ver- 
balement qu*il avait lui-mSme ordonne la retraite 
et qu'il n'entendait se plaindre d'aucune deso- 
beissance; les querelles reconunen^^ient. pres- 
que sans intervalle. Enfln un jour, au mois de 
mai 1437, les choses allerent si loin, que Jacques 
de Zaghere, grand doyen des metiers, qui le 
premier devant Calais avait abattu son pavilion 
et plie sa tente , fut massacre par le peuple. Le 
Due pardonna cette sedition plus facilement que 
les autres; il accorda une complete abolition, et 
personne ne fut puni. 

A peine Gand etait41 un pen calme, que les 
troubles reconmiencerent a Bruges. Louis Yan- 
den-Walle, bourgmestre etcoUegue de Maurice de 
Yarsenare , avait une femme remplie d ambition 
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et d'envie. EUe parvint k obtenir la confiance du 
Due, et lui persuada que son mart et Vincent 
Scoutelaere, son frere, si on leur confiait tout 
pouToir, viendraient a bout de reprimer et de 
punir les seditions. 

Le Due avait d'abord mande Louis Van-den- 
Walle a Arras; celui-d, a la persuasion de sa 
femme, promit, et donna mSme son engagement 
derit de s'employer seeretement , mais de tout son 
pouvoir, a procurer le ehatiment de la populace^ 
Maurice de Varsenare fut ensuite mande , et le 
Due Toulut obtenir de lui la mSme promesse : 
c Monseigneur, dit41 en se jetant a ses pieds, 
€ feites grace entiere a votre bonne ville de Bru- 
€ ges, c'est le seul moyen de tout apaiser. Ce 
€ peuple est si*mau vais , qu'on le remettra en fu- 
<t reur si Ton parle de punir. — Non, reprit le 
€ Due, je veux que ces mechantes gens portent 
€ la peine de tons leurs crimes; montrez*vous 
< iidele et obeissant a votre seigneur. » Maurice 
revint a Bruges. « Ah! mon cher confrere, qua- 
€ vez-vous fait? dit-il a Van-den-Walle ; qu'avez' 
« vous promts a monseigneur? nous sonunes 
« tons perdus , si le peuple vient a s'en douter. » 
Van-den-Walle, effraye de voir son secret aux 
mains de Varsenare , parla tout aussitdt a sa faoime 
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dtt danger ou elle Tavait mis. < Eh bien, ditelie, 
c il n'y a qu'un parti a prendre; voyez si vous 
c ^tes homme ; il laut faire perir Yarsenare. » 

Louis Yaorden-Wsdle refusa de trafair ain^ et 

d'assassiner son digne confrere. Alors elle fit ve** 

nir son frere et son fils, et bient6t, courant 

parmi le menu peuple » ils accuserent Yarsenare 

precisement des mauvais desseins ou il n'avait 

pas voulu entrer. La colere des seditieux ne fiit 

pas lente a allumer; Yarsenare leur etait sus^ 

pect depuis long-temps, de m^me que tous les 

gens riches et sages , de meme que tous les magis^ 

trats qui cherchaient a arranger les affaires. A 

oe mcmient arriva la nouvelle que les Cantois 

avaient mis a mort leur grand doyen; il n'en 

fallut pas davantage. Le peuple prit les armes et 

se mit a parcourir les rues, demandant a gi*ands 

cris Maurice de Yarsenare. Au premier bruit, il 

»s'etait cadie ; on fit venir TofiScier charge d'ordi- 

naire d*^er faire les denombremens dans les 

maisons ; il finit par le decouvrir. On le traina 

dans la rue. Son frere , Jacques de Yarsenare , 

Youlut prendre la parole pour le justifier, il fut 

frappe le premier; quelques honn^tes bourgeois 

essayerent de le defendre, ils n'etaient point en 

force contre la foule ; le malheureux bourgmestre 
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Alt massacrd sur le corps de son fr^re. Le baiHi , 
r^outete, Vincent Scoutelaere lui-mSme, frere 
de Gertrude Van-den- Walle, et qui etait le pre- 
mier auteur de tout le mal, s'enfuirent avec un 
grand nombre de bourgeois. La populace etait 
plus animee qu eile ne I'avait jamais ete. 

Le Due r^solut enfin de tirer vengeance d'une 
telle rebellion ; les hommes riches et sages de la 
vUle le conjuraient de les secourir, de les sauver 
de cette foule furieuse. 

Les seditieux commencerent a s'inquieter du 
CQurroux de letir seigneur '. lis envoy erent a 
Gand et dans les autres villes de Flandre des 
deputes qui , cette fois, ne re^urent pas grand ac- 
cueil; alors on eut recours aux gens des nations, 
comme on appelait les marchands etrangers ; ils 
s'en vinrent a Lille interceder le Due. Ce prince 
repondit qu'il allait partir pour aller en HoUande 
regler les afifaires de la succession de madame Jac- 
queline, morte au mois d'octobre de Tannee 
precedente , et qu'il prendrait sa route par Bru- 
ges. En effet , il tarda peu a se mettre en chemin 
avec une suite de quatorze cents hommes. II 
emmenait avec lui ses principaux serviteurs et 

' Meyer. — Heulerus. — Oudcgherst. — Monstrelet. — Bcrri, 
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ses meilleurs cheyaliers; son cousin, le cbmte 
d'£tampes, les sires de Crevecoeur, de Saveuse, 
de TernanC, de Roubais , de Liedekerke^ de Haul- 
bourdin , de Humieres; Koland d'Utkerque , et Co- 
lard de Gomines , que les Flamands avaient pris 
dans une si grande haine ^ et dont ils avaient pro- 
nonce le bannissementy raccompagnaient aussi. 
Le marechal de Tlsle- Adam , qui venait de laisser 
surprendre Pontoise par les Anglais, ce dont il 
avait ete fort blames etait venu de France servir 
la cause du due de Bourgogne. 

Le prince s'arrdta a Rosslaere, a quelques 
lieues de Bruges, et envoya ses fourriers faire 
ses logemens dans la viUe; ils y entrerent sans 
nulle difficulte, et le Due arriva le 22 de mai de* 
vant la porte de Bruges, avec tout son monde, 
sur les trois heures apres midi. Le chapitre de la 
cathedrale etait venu au-devant de lui, ainsi que 
tous les bourgmestres, les echevins et tous les 
magistrats. Quand ils virent toute cette armee, 
ils conjurerent le Due d'entrer dans la ville, sen- 
lement avec ses serviteurs et ses chevaliers, et 
d'envoyer ses archers et tout le reste de sa troupe 
a Male , ou Ton allait leur preparer des vi vres et 

*■ Journal de Paris. 



142 PtKlh DU DUC 

des logemens. Us lui rappelerent qae» lorsque le 
bourgmestFe Louis Van-den-Wallea^raitefeemande 
devant lui a Arras , il i'ayait promis ainsi. Le Due 
repartit qu*il voulait settlement que son arm^ 
travers&t la tille, afin de se endre a I'ficlase, 
ott elle s'embarquerait pour la Hollande. Les 
bourgeois insistaient toujours ; le Due etait ferme 
dans son desir. Tous les seigneurs fran^ais de 
la suite du prince s'emerveiUaient de voir la har- 
diesse ayec laquelle ces bourgeois resistaient a 
la Yolonte de leur seigneur; cela leur semblait 
fort etrange; ils parlaient d^ja de les saisir et de 
couper le cou a ceux qui avaient tremp^ dans les 
rebellions; mais c*eiit ete chose dangereuse pour 
les serviteurs que le Due avail la Teille envoyes 
dans la yilie. Ce debat dura deux heures ; enfin 
le due de Bourgogne ordonna au sire de Roche- 
fort et au batard de Dampierre de se saisir de la 
porte , et il entra suivi d*une nombreuse compa- 
gnie d'archers. Le marechal de risle-Adam, 
homme de grande experience et qui avait bien 
connu dans les affaires de Paris comment le 
peuple se comporte, n'etait point d'avis d'entrer 
avec si pen de gens dans une grande ville en 
emeute. 

Pendant les pourparlers qui avaient eu lieu 
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deTant la porte» le me&u peuple s'eiait peu k pcu 
echauffa 4e crainte et de fureur. c Le Due amene 
< $6^ Pieards pour ravager la ville, disait^on ; 
c personue ne sera epargne ; il a avec lui le sire 
€ d'Utkerque et le sire de Comines, nos grands 
« ennemis, > Les groupes se formaient sur les 
places et dans les rues ; on prenait les armes, et 
tout etait deja en rumeur lorsque le Due corn- 
men^ son entree. Cependant il marcbait sans 
redouter nul peril et se croyait le maitre ; il par- 
vint ainsi jusqu'ala place du Marche. La, deux 
braves bourgeois , fiasse Yweins et Martin Van^ * 
der-Messe, hommes ag^s et respectables, connus 
pour de grands ennemis du desordre, se presen- 
terent devant lui pour ofTrir leurs hommages. Au 
meme instant la populace se precipita sur eux et 
les massacra sous ses yeux. Pour lors, les homines 
d'armes prirent leurs epees, et les archers criant 
€ Yille gagnee > , conune a un assaut , tirerent 
sur le peuple. Dix ou douze des mutins tombe- 
i«ent TOorts; beaucoup d'autres fiirent blesses, 
mais ils ne s'epouvanterent point. Les flecbes, les 
pierres , les baches, les planches commencerent 
a pleuvoir des fenetres. On s'etonnait de la teme- 
rite d'une telle resistance, quand tout a coup ar- 
riva le sire de Liedekerke, annon^ant au Due 
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que les hommes qu'il avail kisses pour la garde 
de la porte avaient ete forces ; que la herse etait 
baissee, et que toute communication etait impos- 
sible avec le reste de Farmee. Le danger ^tait 
grand. Le Due ordonna de retourner vers la 
porte ; et pour y arriver plus tdt , divisa sa petite 
troupe en deux parts. U fit sa retraite par la 
grande rue. Le nombre des assaillans croissait de 
moment en moment ; deja plus de cent archers 
avaient ^te tues ; le combat devint plus rude en- 
core en approchant de la porte. Les seditieux se 
pr^ipitaient avec fureur sur la petite escorte du 
Due. Le marechal de I'lsle-Adam , voyant les ar- 
chers faiblir, mit pied a terre. Pour leur donner 
I'exemple , il se porta en avant , croyant qu'il etait 
suivi ; il fut abandonne seul aux mains du peuple , 
et a Finstant mSme, sans qu'on eut le temps de 
lui porter nul secours^ il fut massacre. On lui ar* 
racha son collier de la Toison-d'Or; on le de- 
pouilla, on le traina dans les rues, comme vingt 
ans auparavant le connetable d'Armagnac Favait 
ete sous ses yeux par la populace de Paris; 

Ceux qui restaient encore aupres du Due se 
serrferent autour de lui. Sa vie etait en peril, et 
rien ne paraissait pouvoir arreter la rage de 
ces forcenes. En vain quelques bourgeois leur 
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criaient : c Prenez garde a oe que vous allez fatre; 
< c'est TOtre seigneur. » Ilsn'ecoutaientpersonne. 
Enfin un des doyens des metiers » nomme Jacques 
de Hardoy^i , se r^Iut de Tarracher a la fiireur 
du peuple. Pendant que Ton combattait encore 
devant la porte, il entra chez un serrurier, prit 
ses outils ; a eux deux ils brisSrent les serrures et 
oavrirent la porte. Le Due, les sires d'Utkerque 
et de Comines, quelques autres gentilshommes, 
sortirent en toute hate. Le reste des Bourgui* 
^ons demeura enferme et tomba au pouvoir des 
rebelles , au nombre d*environ deux cents. Plu* 
sieurs fiirent egorg^s ; d'autres se noySrent dani^ 
les fosses en essayant de s'echapper. Des le 
lendeoiain, Jacques de Hardoyen fut decapite; 
son corps y coup^ en quatre quartiers, fut ex- 
pose sur les pprtes de la ville. Le serrurier fut 
aussi mis a mort. On voulait faire perir tous 
les prisonniers; vingt-deux avaient deja eu la 
tSte tranchee; mais le clerge et les marchands 
Strangers leur sauv^rent la vie. Le confesseur de 
la duchesse , deux chantres de sa chapelle , et 
quelques serviteurs intimes de sa maison lui fu- 
rent r^ivoyes. 

Le Due fut desespere de cette deplorable aven- 
ture , et surtout de la mort de son fidele partisan 
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le sire de Tbld-Adam. II retourna k UUe pour 
aviser aux moy^ds de reduire Bruges. Le seul 
qu'il empk^a d'abcHrd Ait de £iire barrer les ea- 
nawk et les riyiires, pour emp£eher tout com* 
m^roe. Les gens de Bruges^ n'ayant plus rien a 
manger, et enhardis d'ayoir reusm a chasser leur 
seignear* eonraieiit la campagne par troupes ar- 
maes, rayageaient le pays, ddm(dissaient et bru- 
laiait les diateaux de la noblesse; ils os^nt 
m^Dae assieger r£cluse, malgr^ la forte gamison 
que le Due y ayait mise sous les ordres du sire 
de La Laing. Les garnisons bourguignonnes des 
yilles fermees ne faisaient pas de moindres de- 
g&ts. 

Le pays de Flandre se yoyait mine par uae ^ 
4anieUe guerre ; lout commerce a^t cesse » et nul 
na peuyait plus cultiyer son dbamp ea pidx. Les 
villes de Gand» d'Ypres, de Courtrayt ^ayoyaieat 
«ans cesse conjure le Due de mettre ordre a un 
tel etat de cboses ; il ne leur donnait aucune re- 
ponse^ esperant que du moins il ruineriat et affii* 
merait cette mechante yille de Bruges. Les mar- 
chands de Lubeck ayaient cependant reussi a y 
faire entrer une grande proyision de ble. 
, Enfin les Gantois se lasserent de ce que leur 
seignair ne faisait rien pour ayoir la paix. Ua 
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jour que la corporation des forgerons ^tait assent- 
Llee, iem Cachtete, run d'enlre eux, dit que, 
puiaque personne ne se meUait &^ peine de ren- 
dr^ le repos au pays et de r^tablir le commerce, 
il fi^atf y pouryoir soi-mSme. Pour lors il prtt la 
ba^er^ et $'011 alia la planter sur le marehe d^ 
Ven4redis. £n ym de momeais , les banni^es des 
cinquante-deux metiers furent reunies; le coi^s 
49S tissfjpraUaiti, qui avait ses privileges a part, se 
remjit mm a cette assemblee. Enfin les echeyins -- 
et anagisti^s de la Tifle ne parent se dispenser 
d'y f^porft^ la bauui^re de Flandre. 11 y eut d'a- 
bord qufitqu^s disoordes ; beaucoup de bourgeois 
craigpaieQt de voir les troubles recoipjsiencer et 
le pouvoir toinber aux gens du ncienu peuple ; ils 
diaaieut qu il Miait eticore aiteadpe^, que le Due 
travaiUait a r^nettre la paix , et qu'^i ce moment 
il avait piSme consenti a recevoir les deputes de 
Bruges, h^ tlsseraoxls ^ient surtout fort di- 
YiMs : les plus pauvres pour c^ projet, les plus ri- 
d)e$ cojpJU^. Quant aux orfevres, ils etaient toos 
du meme avis ; Us passerent d'un cote du marciie » 
disaht a ceux qtd p^isaient comme eux de les 
suivre. La chose fat ainsi decidee, et rod coiH' 
men^a par elire pour capitaine de la ville un res- 
pectable bourgeois nomm^ Erasme Onredene, 
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en liii donnuit un ccmseil de doiize personnes* 
Get hcMiuiie de iien leur repr^nta qu'il serait 
bon d'avoir le consentement de leur seigneur le 
due de Bourgogne; Tavis sembla prudent; Qnre- 
dene se rendit a Lille. Le Due sembla voir avee 
[daisir eette bcMUie volonte des Gantois; il donna 
luinnSme commission k leur capitaine, et re^ut 
son serment. 

Pendant ce temps-la , les Gantois avaient donne 
ordre» dans leur ville et dans tons les bourgs 
de leur chatellenie, qu*il filit foumi un nombre 
d'hommes arm^ pareil au nombre qui^ Fannee 
d'auparavant, avait marche a Calais, afin de for- 
mer un camp a Marykerke sur la route de Bruges. 
Ce n'etait pas chose difficile en ce moment-la de 
rassembler des hommes en Flandre , et de les em- 
ployer a un service de guerre. Les seditions pour 
le changement des monnaies , le voyage de Calais, 
les troubles qui s'en etaient suivis, avaient de^ 
toume le peuple des kd)itudes du travail. Les 
laines n'arrivaient plus d'Angleterre; les metiers 
a tisser les draps, qui enrichissaient la ville 
d'Ypres, avaient cesse de travailler; les canaux 
etsdesat barres a I'Scluse et au Dam; les riches ^ 
voyant tout le pays en agitation, ne faisaient plus 
de depenses, vivaient d'economie, ne voulaieut 
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pas se risquer, et ne donHaient point <Fouyrage 
aux pauvres. On eut bient6t a Marykerke plus de 
monde qu'on n*en voulatt. 

Onredene revint de chez le Due , et comment 
par prSter encore serment devant toule Tarm^ 
4e servir bien et loyalement son prince » de gar- 
der ses droits etsa seigneurie» de garder aussi 
*les privileges de la yille, de remettre le pays en 
droit et justice, et de procurer la paix et Funion 
du peuple. U fit jurer le mSme serment aux douzie 
conseillers qu'on lui avait donnes. 

Avant de rien entreprendre pour etablir la paiic 
en Flandre, le nouveau capitaine fut contraint 
par ceux qui conduisaient toute cette affaire de 
rentrer a Gand, afin d'6ter le pouvoir a un parti 
qui depuis plusieurs annees gouvemait la yille, 
et qui avait toujours nomme les echevins et les 
principaux doyens. On les appelait populairement 
les Mangeurs de foie , et ils avaient pour chefs 
d'honneles et considerables bourgeois. Onredene 
les fit mettre en prison pour leur sauverla vie» 
car les seditieux voulaientles emmener au camp ; 
ii promit qu on ferait upe enquSte generate de 
tons les griefs , et qu'on les mettrait en justice. 

De retour a son camp , il s'appliqua a maintenir 
severement le boa ordre; cela etait difficile, car 
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il avail quatre fois plus de gens qu'il n'en atirait 
Toulu et qu'il n'etit ete necessaire. Le capitaine des 
Gantois commen^a a exercer ainsi une grande au- 
torite sur le pays de Flandre. II defendit, sous 
peine de la vie, tout pillage et tout larcin. De 
quelque parti que fiissent les delinqi^iis qu'on Ini 
amenait , il leur faisait tout aussitot trancher la 
t^te. De la sorle il mit un tenone aux courses de* 
la gamison de TEcluse, qu'on avait inutilement 
{»rie le Due de reprimer* Afin de paryenir a la 
paix, il jugea ensuite a propos de se rapprocher 
de Bruges, et il porta son camp a Ecclo5. Deja les 
gens de Bruges avaient envoye tous leurs magis* 
trats &k deputation pour aviser , d'accord ayec les 
autres villes de Flandre , aux moyens de cahner 
les discordes et de rendre au commerce un cours 
tranquille et assure. Apres beaucoup de pourpar* 
lers, on leur imposa^ d'un commun accord, la 
condition de se conformer a la sentence du Due, 
et de laisser le Franc former un membre separe, 
un des m^xibres de Flandre. 

Les bourgmestres de Bruges , les echevins, les 
conseillers, les capitaines de la bourgeoisie, les 
doyens et les jures des m^iers, au tiombre de 
quarante-deux » Toyant que tel etait le ferme pro* 
pos de tous les Flamands, y accederent a grand'* 
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peia€. 11 etait plus difficile d'obtenir le coiQsente- 
ment du peuple. Les deputes le convoqu^rent a 
leur retoar. La , sur la place de rH6tel-des-£che- 
Tins> devant une asseftiblee deplus de vingt mille 
personnes , ils donnerent coimaissance du traite 
qulls aTaient signe a Eccloo. Ce fut d'abord un 
niurmure fayorable, et chacun disait : < Oui, 
€ out » ; lorsque tout a coup s^avan^a un nomme 
Jacques M essemaker, qui avail ^t^ autrefois banni 
de Gaud pour sa mauvaise conduite : c Qu'esC- 
ceci? dtt-il; seriex-vous assez laches pour 
craiudre les Gantois ? Voulez-vous done porter 
les peines de voire folie ? Comment ! vous vou* 
driez laisser detruire toute la force de la com- 
mune de Bruges ! Yous consentez a separer les 
membres de la tSte , les champs de la ville, les 
colons de leurs maitres, les vassaux de leur 
seigneur, le corps de Tame! U vous vaudrait 
smtant quitter vos casques et jeler vos ep^es, 
puis vous en aller combatlre vos adversaires. 
La chlttellenie a toujours ^tie k vous^ mSme 
avant la naissance de noire Seigneur J^sus- 
Christ. Aucmi roi , aucun prince n'a eti^ assez 
puissant, dans les aneiens temps, pour Foter a 
nostmc^res. Vous avez toujours resiste au tres- 
* noWe et tres-puissaiit due Philippe, votre sei^ 
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c gneur, et voila que vous aUez plier devant ces 
c Gantois ! lis vont de votre commune en faire 
< deux ; yos bons et tranquilles Toisins vont de- 
« venir desormais vos envieux ennanis , et yous 

4 

€ n^aurez jamais paix ni repos. AUez, yous n'Stes 
c pas fils de yos peres ; eux etaient Yaillans et de 
€ ferme volonte ; yous » yous n'avez pas de coeur ^ et 
« YOUS YOUS laissez depouiller comme si yous n'a- 
€ Yiez pas des armes en yos mains. > Le doyen des 
forgerons et quelques autres appuyerent ce dis- 
cours; peu a pen la foule s'accrut, le tumulte, les 
cris s*eleYerent ; tons repetaient qu'il fallait garder 
les Yieilles libertes et les privileges de la com- 
mune de Bruges ; que rien n*etait plus vrai ni 
plus beau que les paroles de Messemaker. On le 
porta en triomphe, on le couronAa de fleurs, 
et U fut resolu tout d'une Yoix que le traite serait 
annule. 

Les gens de Gand se trouvaient fort embar^ 
rasses ; ils avaient compte que la ville de Bruges 
cederait a leurs conseils et a leur puissance. Main*- 
tenant il fallait agir par la force, et commencer 
une guerre veritable ; c'etait une grande resolu^- 
tion a prendre. Ils ordonnerent d'abord que, con* 
formement a ce qu'avait deja prescrit le Due, nul 
ne portat a Bruges ni marcbandises ni previa 
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Si0ii5* lis firent public que si la milice de Bruges 
venait a faire des dourses dans la campagne, on 
somiat les cloches dans toutes les eglises, et qn'on 
s'assembl&t pour la combattre. Plusieurs emis- 
saires, qui etaient alles a Courtray et dans les 
idUes de Flandre pour exciter les partisans de 
Bruges, iur^t pris et d^pites. Mais tout cela 
ne suffisait point pour reduire la rebellion et pro* 
curer la paix. II eAt fallu s'avancer vers Bruges 
et en £iire le siege. Sur cela les avis difE^raient 
dans le camp : on etait a la fin de novembre; 1^ 
saison etait froide, les vivres etaient rares; cha-* 
cun se d^o&tait de la guerre ; beaucoup retour* 
naient chez eux. 

A Gand , le peuple changeait encore bien plus 
de Yolonte; il avait espere une meilleure et plus 
prompte issue; il lui semblait que Tentreprisc 
avait echoue. Les canaux etaient toujours fermes 
et le conmierce interrompu. La depense de te- 
nir cette armee sur pied etait grande; chaque 
jour la faction des Mangeurs de foie reprenait le 
dessus. 

Le camp , apres s'etre avance jusqu'a Ardem- 
bourg y etait revenu a Eccloo. La discorde etait de 
plus en plus grande entre la milice de la ville de 
Gand et la milice de la ch&tellenie. Enfin, un jour 
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un Gantois et nn homme de la campagne primft 
querelle ; chaeun appela ses compagnons k son 
aide , et une rude bataille ccnnmen^ dans le camqp^ 
U y avait deja des hommes tues» lorsqne Pi^re 
Sersimoens , un des echevins de Gand , se jeta avec 
un grand courage parmi la mSlee; il y regut 
maintes bles6ures» mais parvint a apaiser le to* 
multe. Le camp fut aussit6t leve , et tous les Gan* 
tois revinrent dans la yiUe. 

Onredene » qui n'avait nulle ambition et ne yoq- 
lait que le bon ordre, voyant que les Mangeurs 
de foie avaient regagdig la faveur d'une grande 
partie du peuple, fit remettre en liberte ceux 
qu'on avait emprisonnes, obtint que GiUes de la 
Woestine et les bannis seraient rappeles, puis se 
demit volontairement, entre les mains du Due, 
du grand pouvoir qu'on lui avait donne et dont 
il n'avait tire aucun fruit. 

Gependant les babitans de Bruges » abandonnes 
de tous les Flamands , resserres de plus en plus 
par les troupes du Due, perdirent peu a p^i leur 
insolence. Les riches bourgeois conunencerent a 
eu*e ecoutes. Us eurent recours a la bonte de la 
duchesse Isabelle, qui etait toujours la protec^ice 
de la vUIe. Elle leur conseilla de ne point s'adres- 
ser a d'autres qu'a leur seigneur , et promit que 
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les €onditidns en seraient d'autant plus d<:mMsv 
^ufftout si Ton ne m^lait plus les Gantois dans 
cette afTaire^ Pour obtenir phis d^indulgence en- 
core^ les gens de Bruges mirent en justice les 
hommes que peu auparavant ils ecoutaient plus 
que tous^ et auxquds ils avaient temoigne un si 
grsffid amour. Messemaker, les doyens des for- 
gerons , des teinturiers et des drapiers eurent la 
tete tranchee. Les prisonniers qu'on avait gardes 
depuis le jour ou le Due s'etait a grand'peine 
echappe de la ville, lui furent renvoyes, l*idie?- 
ment habilles et gratifies d'une forte sopime. On 
fit aussi la plus magnifique reception a Jean, b^ 
tard de Bourgogne, fiis du Due, que le chapitre 
dioisit alors pour son doyen« Enfin , apr^s ayoir 
cherche ainsi tout ce qui pouvait apaiser leur 
seigneur , les gens de Bruges envoy^rent des de- 
putes* 

. Le due de Bourgogne consentit a les admettre 
en sa pres^ice; ils se mirent a genoux» etenten* 
dirent dans cette humble attitude la lecture de 
tous les crimes de leurs citoyens. lis crierent ; 
* Merci, merci aux gens de votre ville de Brur 
c ges ! » et se trainerent ainsi jusqu*aux pieds de 
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leur seigneur. La duchesse , le due de Q^es, et 
les autres puissans intercesseurs que la villa avait 
implores, les deputes des nations, demanderent 
aussi merci ; le Due donna alors Tordre de lire sa 
sentenee; prenant mSme en pitie ees pauvres 
deputes , il les fit asseoir , apres les premieres 
lignes entendues. Yoiei quelles etaient les eon* 
ditions : 

Lorsque le Due fera sa premia^ entree , les 
magistrats et vingt bourgeois viendront jusqu'k 
une lieue au-devant de lui sans ehapefons et 
nu-pieds, se mettront a genoux, et crieront: 
c Merei. » Chaque fois que le Due ou ses sueees- 
seurs entreront dans la ville , on viendra leur ap* 
porter les elefs de toutes les portes. Une grande 
eroix sera el^vee a une lieue de la porte que les 
faabitans ont fermee sur leur prinee , et pres de 
laquelle ils ont ose I'assaillir. Cette porte sera 
convertie en ehapelle; une messe solennelle s^ra 
ehantee a ehaque anniversaire dans Teglise de 
Saint-Donat, et quatre bourgeois tiendront a la 
main un eierge allume pendant toute la eerd- 
monie. 

Dix mille eeus seront donnes au fils du mare- 
ebal de lisle- Adam, et il lui sera fait amende ho- 
norable. La famiile du serrurier qui a ete ecar- 
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tele pour avoir brise les sermres de la porte re* 
cevra aussi une juste indemnitd. 

La yiXLe de Bruges paiera deux cent mille ry« 
ders d*or a son seigneur. 

Quarante-deux personnes seront except^ de 
I'abolition et laissees a la yolonte du Due 

Les habitans de Bruges ne pourront plus sorlir 
en troupe armee, sous peine de forfaiture. Qui* 
c(mque fera cesser le travail des metiers, encourra 
des punitions graves. 

Dorenavant tes biens des b&tards appartien- 
clront au prince par heritage. Les rentes viageres 
qui lui sont dues seront payees ou rachetees. 
Bruges n*aura aucune juridiction sur la ville de 
I'ficluse, et ne sera plus son chef-lieu; ses habi- 
tans ne marcheront plus a Tarmee avec ceux de 
Bruges ; ils n*auront plus aucune affaire ensemble 
qu*en ce qui touche le commerce. Neanmoins les 
metiers ne seront plus regies a r£cluse par la 
vflle de Bruges* 

Nul ne pourra avoir le droit de bourgeoisie , s'il 
n'habite pas dans la ville trois fois quarante jours 
pour le moins. 

Deux mois apr^, au mois de mai 1438, le due 
de €leves fit son entree a Bruges avec Colard 
de Comines, qui etait retabli dans son office de 
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grand-bailli de Flandre. Leor reception fttt so* 
lennelle, et les magistrats ei les babitans de la 
viUe s^bumilierent devant les envoyes de leur 
seigneur. Rien n'egalaU alors les calamites de 
cette flttalheureuse eke ; son conuneroe etait pwdu ; 
la famine y arait fait naitre une epidemie horri- 
1^ , qui arait emport^ environ vingt mille per- 
sonnes ; les autres villes de Flandre ne lui mon- 
traient nulie pitie » et ayaient pen de moyens de 
la secourir. Les rebellions n'etai^t pas eneof^e 
apaisees dans le territoire du Franc, et ce des- 
ordre emp^faait les vivres d'arriver a Bruges. 

Le jeune due de Gieves et le bailli arrivi^rent 
sur la grande place; un ecbafaud y etait dresse; 
on comment par trancher la t^ a onze de ceux 
que le Due avait exceptes de r2d)olition. Joacbim 
Yan-den-Walle, fils du bourgmestre, et Vincent 
Scoutelaere , son beau-frere , furent au nombre de 
oes condamnes. Leurs t£tes fiirent exposees sur 
une pique , et leurs corps sur la roue* Louis Van- 
den-Walle , et sa femme Gertrude , devaient ausst 
perir sur oet ecbafaud. La sentence prononcee 
contre cette femme porlait^qu'apres avoir ete de- 
capilee , elle serait ensevelie sur la place du Mar- 
che, et qu'on placerait sur le lieu de sa sepulture 
une grande pierre ronde avec cette inscription : 
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c Gi-gtt Gertrude , epouse de Louis Van * den- 
« WnDe, detestable femme, qui., par ses men* 
c SQiiges» eondoisit son noMe prince dans ua 
c tre»grand peril , ei jeta sa ville dans d'afireuses 
€ calamites. » Les instances de plusieurs dames 
de la yille lui sauTcarent la vie; sa peine et celle 
de sea mari fiit canunn^ en une pi^ison perpe- 
tndle ; ils y nKmrurent 

Pen aprts, la dodieflse de Bourgogne fit son 
entree; sa pr&ence ne sitf^pendit pas les suppli* 
ces* Les hahitans de la commune du Franc avaient 
awsi fidt agreer leur soumission; une amende 
de cent mille ryders leur fut imposee, et les 
principaux partisans des gens de Bruges furent 
except^ de Fabolition* On amena dau6 la ville 
Arnold Beytz , qni le premier &aU entre a Bruges , 
apportant une banniere dn Franc pour la joindre 
anx banni^res des revoltes de la ville. Us avaient 
en dans ee temps-la tant de joie de ce premier 
example donne aux gens de la campagne, qu'ils 
avaii^Qit rendu les plus grands honneurs k cet 
Arnold Beytz, et I'svfaient, selon leur usage, 
couronn^ de fleurs. Ge fut aussi avec cette parure 
que le grand^bailli le fit decapiter, et Ton exposa 
sur une pique cette tSte sanglante ornee d'une 
couronne de roses. 
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Ainsi se tenninerent, pour le moment, les 
r^YoItes de Flandre, qui avaient retenu le due 
de Bourg<^ne pendant pr^s de deux annees sans 
lui laisser ]e loisir de s'eloigner de oette partie de 
ses Tastes domaines. Cependant il n*aTait point 
oesse de s'oocuper des af&ires de France. Malgre 
la paix, le royaume n'avait peut-Stre jamais ete 
aussi malheureux. Uaudace des ecorcheurs et la 
desobeissance des gens de guerre allaient tou- 
jours croissant. Le roi manquait d'argent, et ne 
pouvait ni payer les compagnies » ni les conduire 
a aucune entreprise considerable contre les An- 
glais. Depuis que le due dTork et le due de 
Glocester ^ient venus en France et y avaient 
amene des renforts, les Anglais avaient repris le 
dessus. La Normandie 6tsdt entierement retombee 
entre leurs mains' ; la Hire, le sire de Fontaine 
et d'autres vaillans capitaines avaient £iit la ten- 
tative de surprendre Rouen; mais einL-mSmes, 
ayant manque de pr^ution , furent attaques. a 
Fimproviste par lord Talbot, et presque tons Mts 
prisonniers, hormis la Hire, qui s'ecbappa a 
grand'peine. 

Un autre echec avait ete eprouve par les Bour- 

« Chortier. — Berri. — Richemont. 
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guignons ' ; le sire de Brimeu , sen&hal du Pon- 
thieu y avail resolu de sttrprendre la forteresse du 
Crotoy, d<mt le port servait de refiige aux navires 
anglais qui ravageaient toute la G6te. II envoya 
une barque vers Fentree de ce port, et, a la ma- 
ree tombante , la barque restee sur la grdve sem- 
bla echouee ; Fequipage criait : c Au secours ! > 
Les Anglais y reconnaissant que c'etaient des 
Francis, sortirent en grand nombre pour les 
prendre et piller la barque. EUe etait montee 
par le sire Robert du Quesnoy el d'autres braves 
combattans. Le sire de Brimeu ^tail aussi em- 
busque avec irois ou qualre cents hommes dans 
les rochers de la falaise. Les chefs anglais furent 
separes de leur gamison el fails prisonniers; la 
ville ful prise » mais le chateau etait tres-fort, et 
il ne put Sire emporte. 

Le sire de Brimeu , sachanl qu il ne s?y trou- 
vait pas une grande provision de vivres, entre- 
prit de Favoir par famine. II avail avecJui un 
brave chev^ier de Rhodes, nomme le sire de 
Foy, et le sire d'Auxi; celui-ci avail conserve 
des anciens temps le vieux litre qui marquail la 
seigneurie ; et se nommait commun^ment le ber 

* Richemont. — Monstrelet. 

TUMK Tl. It 



162 LES ANGLAIS REMMRTERT 

d'Auxi. Plttsienrs seigneurs du voisinage se joi- 
gnirent k enx avec leurs homines. Les bourgeois 
d' Abbeville, qui souffraient chaque jour de grands 
dommages par le voisinage de cette gamison an- 
glaise, fournirent de Targent et des vivres. De si 
petits moyens ne suffisaAent pas encore; le due de 
Bourgogne prit a coeur cette entreprise, il manda 
aux mar ins de Dieppe, de Saint- Yalery et des 
ports fran^is de cetle c6te, de bloquer le port 
par mer; en m6me temps il chargea le sire de 
Croy , bailli de Hainaut , de rassembler les gentils- 
hommes de Picardle et des pays voisins pour te- 
nir le siege. Le sire Baudoin de Noyelles, un des 
plus habiles gens de guerre parmi les Bourgui- 
gnons , fit construire une forte bastille et une en- 
ceinte autour de la ville. Le Due s'avan^a jusqu'a 
Abbeville , afin de veiller a ce que rien ne man- 
qnat aux assiegeans. 

Les Angla^, de leur c6te, attachaient avec rai- 
son un grand prix a cette citadelle, qui gardait 
Tentree de la Somme. Lord Talbot , lord Falcon- 
bridge, sir Thomas Kiriel partirent de Rouen avec 
une forte armee. lis arriverent dans le voisinage 
des Bourguignons, et commencerent par ravager 
le pays sans nul obstacle. Le Due, ne croyant pas 
ses gens assez forts, leur avait defendu de livrer 



QUELQU£S AYANTAGES (I437«I438)« 163 

bataille. En effet , ik etaient sans confiaoce et sans 
courage ; ceux qui defendaient la bastiUe , sanfi. 
mgnne attendre Tattaque, s'eoJuirenf; hcNadteuse-^ 
meat, aux grandes huees de la gamisoa an^aise^ 
qui sortit et les poui^uivit en les chargeant d'in- 
jures sur leur lachete. Ce fut un grand sujet de 
Uame et de deshonneur pour les sires de Groy, 
de foimeu, de Nojelles, tous trois chevaliers de 
la Toison-d'Or, et par-la teaiis a une plus grande 
yaillance; ils rejeterent le tort sur les archers 
descomniunesy qu'ils n'avaient jamais pu retenir» 
disaient*ils« 

Pendant que le royaume etait si mal defendu , 
les capitaines et les cheCs des compagnies parcou^ 
rai^Gkt toutes les provinces* sans qu'on mtt ob- 
stacle a leurs ravages. Le sire Rodrigue de Yil- 
landrada etait le plus actif et le plus audacieux 
de tous'. U traversa, avec son beau-frere le ba- 
tard de Bourbon, TAuvergne, le Rouergue, I'Al- 
bigeois. Les £tais de Languedoc s'assemblerent a 
Beziers et se racheterent moyennant une forte 
sonune qu'on pay a a ces deux capitaines, sans 
pour cela se preserver completement du pillage. 
De la ils remonterent dans la Guyenne, le Poitou 
et la Touraine. 

V 
\ 

' Hifttoite de Languciloc, — Berri. 
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Le roi , qui ne tirait d'argent que de ses pro* 
vinces du midi , avait tenu les Etats de Languedoc 
a Vienne en 1436. L'annee d'apres, il retourna 
encore dans cette province > et assembla les £tats 
a Moutpellier. II en revenait par TAuvergne et 
^'en allait traversant le Berri , afin de venir met- 
Ire ordre aux courses du sire de Yiliandrada. 
Gelui-^i, qui ne voulait point faire uuq guerre 
ouverte au roi , se hata de quitter la Touraine et 
FAnjou^ pour se retirer dans les domaines du 
due de Bourbon. Les gens de son avant^arde 
rencontrerent les fourriers du roi qui venaient 
faire son logement a Herisson , sur la route de 
Saint- Amand a Bourges. La licence etait telle qu'ils 
les devaliserent. Puis toute cette compagnie s'en 
alia dans les villes que le due de Bourbon avait 
de Fautre c6te de la Sa6ne, et qui relevaient non 
de France, mais de Savoie. En effet, ce prince 
protegeait beaucoup son frere le batard et Yilian- 
drada , qui avait epouse sa soeur batarde. Nean- 
moins, presse par les ordres du roi, il finit par 
les desavouer. Yiliandrada fut banni par arret 
du Parlement, et n'en continua pas moins ses 
pillages. Le batard de Bourkon et le sire de Cba* 
banne promirent de servir fidelement le roi 
et d'obeir a ses capitaines, mais ils demeure- 
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rent, tout comme auparavant^ des chefs d'ecor- 
cheurs. 

La Bourgogne, la Champagne, la Picardie, 
risle-de-France , etaient encore plus devasteesque 
le midi de la France'. Les Parisiens» apres la 
premiere joie de leur delivrance , avaient vu toutes 
leurs esperances trompees. C'etaient toujours des 
taxes dont ils ne voyai^it pas Femploi , des bri- 
gandages jusqu'a leurs portes ; les compagnies an- 
glaises ou fran^aises surprenant tour a tour les 
forteresses les plus yoisines; les yiyres etaieqt 
chersy la misere grande; les murmures etaient 
devenus plus forts que jamais. 

Toutefois on gouvemait le peuple a vec douceur 
au nom du roi ; nulle vengeance n'etait exercee 
par personne". Le Parlement etait revenu de 
Poitiers sieger a Paris au mois de decembre 1 436 ^ 
Ceux qui le cpmposaient avaient d'abord supplie 
le roi de n'admettre parmi eux que des gens qui 
Teussent suivi et qui eussent embrasse constam- 
ment sa juste querelle. Sur la demande formelle 
du due de Bourgogne , il fallut nommer pourtant 

> Joiima] cle Paris, -i— Berri. 
* Journal dc Paris. 
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quelques uns de ceux qui avaient fait partie du 
Parlement anglais oubourguignon. La plupartdes 
bannis fiireut rappel^s. Les Saint-Yon et les an- 
ciens chefs de bouchers eur^it eux-m€mes per^ 
mission de revenir habiter Paris , en jurant de se 
conduire loyalement. Malgre cette benignite, la 
continuation du desordre des compagnies , les pro- 
gres des Anglais , et Finsouciance de ce roi dent 
oa n'entendait non jdus parler, disaient les Pari^ 
siens , que s'il eAt ete prisonnier des Sarrasins % 
etaient des causes suflSsantes pour produire \m 
grand meoontentement. 

Le Due en ecri vit au roi , Tengagea a s'occuper 
davantage de la consolation des peuples^ et a 
ne point oublier ainsi la bonne ville de Paris. 
Lui-meme a ce moment entreprenait le siege du 
Crotoy. Le connelable resolut de faire au3si de 
nouveaux efforts ; il retourna a Paris, afin de se 
procurer de Targent *. Lui seulavait encore quel- 
que credit sur les Parisiens; ils avaient mis en lui 
un espoir dont cbaque jour ils avaient a se depar-^ 
tir. II leva une taille enorme ; personne n'en fut 
exempt, ni le clerge ni les couvens. La somme 
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ne sufBsant pas, il fit eftilever les ornemens des 
^lises; le due de Bourgogne lui-m^e prSta 
12,000 ecus d'or. 

Tout cat argent ^tait destine a faire le siege de 
Monterean , que le roi avait forme le dessein de 
prendre. Avant de s'y rendre, le connetable s'em- 
para de Malesberbes, de Nemours et de Chateau- 
Landon. Montereau etait une ville tres-forte : die 
donnait aux Anglais le moyen d'arr^ter tout le 
commerce des denrees de la Bourgogne ; les Pa- 
risiens en soufTraient beaucoup et se plaignaient 
depuis long*temps de ce qu'on s^inquietait si pen 
de les preserver de la disette '. Le roi , sensible k 
tout ce qu'on disait de lui , avait voulu y venir en 
personne ; il ne fallait done point qu'il echouSt en 
son entreprise. On avait amene une artiUerie 
nombreuse. Tons les capitaines de France se 
trouvaient reunis : le batard d'Orleans , le comte 
du Maine, le comte de la Marche^ second fils du 
connetable d'Armagnac, les sires deGaucourt, 
de Chailly, de Coetivi, de Gulant, le comman- 
deur deGiresme, Saintrailles* Plusieurs che& de 
compagnies etaient venus aussi au mandement 
du roi , comme le batard de Bou|*bon et le sire 

' RichemoBt. — Berri. ■«-- Registrcs du Parlemcnt. 
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de Chabanne. On entoura la viUe d-une tran« 
chee; on construisit des bastilles, un pent de 
bateaux fut etabli sur la Seine pour faire commu- 
niquer les deux camps; car le roi etait venu par 
, la rive gauche , et le connetable, de Paris, par la 
rive droite. 

Apres la premiere tranchee, on en fit une se^ 
conde plus pres de la place; et, s'approchant tou^ 
jours ainsi a convert du canon des ennemis, on 
se logea an bord du fosse ; mais il etait profond 
et la riviere d'Yonne y passait. Des qn'il y eut 
une breche , on tenta cependant I'assaut'; le sire de 
Rostrenen arriva jusqu'au pied du rempart. II lui 
fallut se retirer; Tattaque etait encore trop dif- 
ficile. On entreprit alors de detourner une partis 
de la riviere d'Yonne, et huit jours apres un nou*- 
vel assaut fiit resolu. Le rpi y tint; le premier 
qui passa fut Bourgeois, qui avait toujours la con- 
fiance du connelable; il se mit dans une barque, 
mais tant de gens s'y jeterent pour monter les 
premiers a la breche, que la barque s'enfon^a; 
plusieurs se noyerent. Bourgeois continjua a tra- 
verser le fosse a gue, portant uno echelle avec 
ses compagnons. II Tadossa contre la mutaille 
et monta le premier. A peine etait-il sur la breche, 
qu'un coup de bombarde vint frapper la muraille; 
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plusieurs de ceux qui ^taient avec liii furent tues, 
et lui renverse. A ce moment le roi, faisant son 
deyoir aussi bien et mieux que les autres » se 
jeta tout des premiers dans le fosse, ayant de 
I'eau par-dessus la ceinture et tenant son epee 
au poing. U arriva a Techelle et y monta lors- 
qu'il n'y avait encore sur la breche que quelques 
uns de ses gens ; car c'etait un yaillant prince 
malgre son indolence. 

La ville fut prise d'assaut. Le premier soin du 
roi, au milieu de la cbaleur du combat, fut de 
defendre, sous peine de la hart, qu'on pillat 
aucune eglise ni qu'on fit violence a aucune 
f emme ou fille. La garnison s'(^tait retiree dans le 
chateau; sir Thomas Guerrard, qui la comman- 
dait, etait un homme courageux; il se serait en- 
core defendu; mais le roi consentit a ce qu'il 
sortit avec les Anglais, en emportant tout leur 
avoir. Le Dauphin , qui avait pour Iprs quatorze 
ans et qui etait venu au camp, parut charge de 
conclure ce trait^. II demanda au roi de lui ac- 
corder merci pour les Anglais en consideration 
de ce qu'il faisslit ses premieres armes. Quant aux 
Fran^ais qui etaient dans cette garnison , ils fu- 
rent tons pendus. Les Anglais s'embarquerent 
sur la Seine pour se rendre a Mantes. Lorsque 
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les bateaux qui les portaient passerent devant 
Paris , il &llut les defendre de la mauvaise volonte 
des Parisiens. Le peuple, yoyant s'en aller Jibre- 
ment ces Anglais, qui etaient, disaient-ils , des 
menrtriers et des larrons, se uiontra fort m^- 
content ; il regrettait tout I'argent qu'il avail paye 
pour le siege de Montereau '. 

Quelques jours apres, le 12 novembre 1437, le 
roi fit enfin son entree a Paris '. II avait couche 
a Saint-Denis. Le prevdt des marchands , les eche- 
vins et les principaux de la bourgeoisie vinrent 
au-devant de lui jusqu'a la Cbapelle, suivis des 
arbaletriers et archers de la ville , tous vetus de 
rouge et de bleu, et des sergens, ayec leur cha- 
peron mi-partie rouge et vert, commandos par 
le yaillant Ambroise de Lore , pour lors prey6t 
de Paris. L'eyeque de Paris , a la tSte de son 
clerge , le premier president et les seigneurs du 
Parlement, le recteur, les membres et les doc- 
teurs de FUniversite , les seigneurs de la cham- 
bre des comptes, les notaires, avocats, procu- 
reurs et commissaires au Chatelet venaient a la 
suite. Le preyot des marchands et les ecbevins 

* Jouioal de Paris. 
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s^mclinerent devant le roi> et lui presentment les 
clefs, qu'il remit au connetable. 

Le roi etait a cheval et vStu d'une armure d*ar- 
gent, mais sans casque sur la t^te. Son cheval , 
qui portait tin beau panache de plumes blanches, 
^it convert d'une draperie de velours bleu, 
brodee de fleurs de lis, descendant jusquli terre. 
Le sire Jean Daulon , qui avait ete ecuyer de la 
Pucelle , tenait le cheval par la bride. Tout pres du 
roi et un pen au-devant chevauchait Saintrailles , 
son premier ecuyer, portant le casque royal, 
orne d'une belle couronne de fleurs de lis. Un 
autre ecuyer portait son epee, et le roi*d'armes 
de France etait charge de sa cotte d'armes de ve- 
lours d'azur, avec trois fleurs delis brodees en 
or. En avant etaient les herauts d'armes de France 
et ceux de tons les princes et seigneurs qui etaient 
en la compagnie du roi , chacun portant la cotte 
d^armes de son maltre. La marche s'ouvrait par 
huit cents archers commandos par le sire de 
Graville, grand-maitre des arfoaletriers , et par les 
archers du corps du roi , au nombre de cent vingt, 
avecceux ducomte du Maine, son beau*frere. Le 
comte d'Angoul^me, frere du due d'Orleans, les 
conduisait, 

Pr^s du roi, un pen en arriere, marchait le 
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connetable tenaat son baton » et a gauche le 
grand-maitre d'h6tel. Plus loin on voyait le 
jeune Dauphin, couvert aussi de son armure. 
Le comte du Maine son onele etait a sa droite; 
le comte de la Marche a sa gauche. Ensuite ve- 
naient les pages du roi , vStus richement et con- 
verts de broderie , avec les pages des princes et 
d^s seigneurs. 

Enfin , apr^ tout ce cortege , le batard d'Or- 
leans, avec une armure eclatante d'or et d'argent , 
ceint d'une ^harpe d'or qui flottait sur son cour- 
sier, menait I'armee du roi; elle se composait ce 
jour-la d'environ mille hommes d'armes , la fleur 
des guerriers du royaume. Les barons, les che- 
valiers, les ecuyers, tons les gentilshommes dis- 
putaient de splendeur dans leurs armes et leurs 
harnais ; les uns vetus de broderies d'or ou d'ar- 
gent, de drap d'or, de velours; les autres, de da- 
mas , d'etoffe de soie ou mSme de laine , chacun 
selon sa richesse. La Hire et Jacques de Ghabanne 
I'emportaient sur tons; en effet its s'etaient assez 
enrichis a la guerre pour etaler tant de magnifi- 
cence. Pres du batard d'Orleans un ecuyer du 
roi portait I'etendard de France, qui repr^sen- 
tait saint Michel archange sur un fond rouge 
seme d'etoiles d'or ; en ce moment il n'etait plus 
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question de roriflamme, qu'on avail vue pour la 
derniere fois lorsque le roi Charles VI avait mar- 
che pour secourir la ville de Rouen, et qui etait 
restee sous la puissance des Anglais pendant tout 
le temps qu'ils avaient tenu Saint-Denis. 

Lorsque le roi fut arrive au ponceau de Saint- 
Lazare, o^ vit paraitre une belle mascarade a 
cheval , compos^e des sept Yertus theologales et 
cardinales, et des sept Peches^ capitaux , chacun 
avec ses attributs. Au-dessus de la porte Saint- 
Denis, trois anges, qui semblaient descendre du 
ciel, portaient Tecu de France, trois fleurs de lis 
d'or sur un fond d'azur ; au-dessus etaient ecrits 
les vers suivans : 

Tres-excellent roi et seigneur , 
Les manans de votre cite 
Yous re9oiyent en tout honneur 
£t en tr^s-grande humility. 

Des que le roi eut passe la porte , quatre eche- 
vins tinrent au-dessus de sa tete un dais d'azur 
seme de fleurs de lis d'or. Toute la rue Saint-Denis 
etait embellie d'un grand nombre de spectacles 
ciirieux. Pres la rue du Ponceau etait une fontaine 
qui jetait du vin blanc, du vin rouge, du lait et 
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de Teau ; des gens tenant des coupes d'argent or- 
nees de fleurs de lis offraient a boire a tons les 
passans. Puis, de distance en distance » on avait 
dresse des ^hafauds oii se jouaient des mysteres t 
la Predication de saint Jean , FAnnonciation , la 
Natiyite , I'Adoration des pasteurs, toute la Pas- 
sion et le traitre Judas se pendant par ^esespoir , 
la Resurrection , Jesus se montrant aux saintes 
femmes , le Saint-Esprit descendant sur les ap6- 
tr^s, le Jugement dernier, saint Michel pesant 
les ames, FEnfer et le Paradis, sainte Marguerite 
foulant le dragon aux pieds ; saint Denis , saint 
Maurice, sainte Geneyieve, saint Thomas et le 
roi saint Louis, protecteurs du royaume de 
France ; le lit de justice du roi tenu par la Loi 
divine, la Loi de nature et la Loi humaine. Dans 
toutes ces belles representations, on ne parlait 
point; mais les acteurs, par leurs gestes et par la 
fa^on dont leur visage se passionnait , faisaienl 
tres-bien comprendre chaque mystere. Tons ces 
divertissemens semblerent encor^ plus magni- 
jQques qu'a Tentree du petit roi Henri YI , quand 
les Anglais I'avaient fait couronner a Paris. D'ail-^ 
leurs la joie du penple etait grande , les fenStres 
etaient pleines de spectateurs, l<a foule se pressail 
dans les rues, on entendait partout crier c Noel ! » 
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Beaucoup d'honnStes gens pleuraient de joie en 
revoyant le roi , leur vrai et naturel seigneur , 
avec son fils le jeune Dauphin , qui rentraient 
dans leur bonne ville apres une si longue absence 
et tant de noalheurs. Lui aussi avait les larmes 
aux yeux d'etre si bien re^u'. Nul desordre, nul 
chatiment, nuUe rudesse ne troublaient cette 
joyeuse entree. Le roi chevaucha jusqu'a I'eglise 
Notre -Dame; TUniyersite lui fit sa harangue; 
Feveque lui presenta le livre des saints £yan- 
giles, et il jura qu'il tiendrait loyalement tout ce 
qu'un bon roi devait faire. Pour lors les portes 
de I'eglise lui ftirent ouvertes, il y entra pour 
faire ses prieres, puis alia coucher au palais. La 
nuit se passa en danses, en festins, en feux de 
joie 9 en courses dans les rues. 

Le lendemain , le roi entendit la messe a la 
Sainte-Chapelle , et montra lui-meme au peuple 
la sainte lance dont notre Seigneur Jesus-Christ 
avait ete perce. Puis il se rendit a cheval dans 
son h6tel Saint-Paul; la il re^ut la bourgeoisie, 
le Parlement, TUniversite et les autres corps, 
et leur octroya gracieusement plusieurs de leurs 
requites. 
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Quelques jours apres, il assista aux services 
solennels que les fils du comte d'Armagnac 
firent celebrer a Saint-^Martin-des-Champs pour 
leur pere, cruelleihent massacre vingt ans aupa- 
ravant '. Les Parisiens ne se souvinrent pas d'a* 
Lord de la haine qu'ils avaient portee si long- 
temps au nom d'Armagnac ^ et plus de quatre 
mille personnes vinrent a cette cereinonie prier 
pour Tame du defunt^ Mais il n'y avait pas alors 
beaucoup dTargent, et il ne put etre fait de lar- 
gesses apres le service^ comme c'etait Fusage. 
Cela rendit a tout ce menu peuple sa vieille ran- 
cune, et, du moins pour ce jour4ay il recom- 
men^a a maudire les Armagnacs. 

* Journal de Paris. 
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E roi ne demeura que trois se- 
raaines a Paris; des les premiers 
jours de decembre 1437, il re- 
touma a Orleans, a Tours, a 
Bourses et dans les pays de la 
Ijoire. Sa presence, qui avait tant rejoui les Pari- 
siens, n'apporta nucun soulagementaleurs maux. 
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Les ravages des ecorcbeurs, la disette, la misere, 
le manque de commerce et de travail ne se firent 
pas sentir moins cruellement. Paris seul n'etait 
pas en prole a ces fleaux ; tout le royaume et la 
Flandre furent au commencement de cette annee 
ravages par la plus effroyable famine qu'on eAt 
jamais vue ; elle augmenta encore les desordres, 
les pillages , les cruautes. Une fenune fut brulee 
a Abbeville pour avoir egorge des petits enfans 
et mis leur chair en vente apres Tavoir salee \ 

Une epidemic afireuse se joignit a tant de ca- 
lamiles , elle fit perir une quantite immense de 
personnes. Dans beaucoup de villes on ne pouvait 
suffirea ensevelir les morts; a Paris il mourut 
environ cinquante mille habitans ; des rues en- 
tieres etaient desertes, les loups venaient sans 
Qulle crainte et en plein jour au milieu de la ville ; 
ils y devorerent parfois des enfans et des fem- 
mes '. La chambre des comptes promit vingt sous 
part^tede loup\ 

Au milieu d'une si norrible situation , les 
courses des compagnies ne pouvaient que redou- 
bler. II n'y avait plus aucun ordre , aucune obeis- 
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sance dans le royaume. Pendant Tepidemie , Ic 
connetable, pour fair la contagion, voulut se lo- 
ger a Yincennes on a Beaute '. Les gens qui te- 
naient ces chateaux lui en refuserent Tentree au 
nom du due de Bourbon , et il fut oblig^ de se les 
faire ouvrir de vive force, 

Quelque temps auparavant, il avail chass^ de 
Compiegne Guillaume de Flavy » le plus cruel ^ 
le plus ayare de tous les capitaines des ccnnpa- 
jgnies^ qui etait devenu la terreur du pays par ses 
pillages^ ses desordres et ses crimes; il Tavait 
mi^me rangonne de quatre mille ecus^. Pen apr^^ 
Flavy trouva moyen de rentrer par surprise dans 
la ville et de s'y fortifier. Comme il sut que le 
maredial de Rieux, se rendant de Dieppe a Paris , 
passait pres de la avec pen de gens, il le fit arr^ter 
par un nomme Robert THermite, et le jeta ^et un 
cachot. n disait que le maredial etait present 
lorsque le connetable I'avait mis bors de Com- 
piegne , qu'il voulait se venger sur lui , et tirer de 
la un moyen pour trailer avec le connetable et 
pour ravoir ses quatre mille ecus. Le connetable 
ne put jamais en avoir justice, el le sire de Rieux 
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mourut en prison. On reussit seulement a saisir 
Robert FHermite , qui fut decapite. 

Tel etait le faible pouvoir du connetable; et 
c^etait lui pourtant qui avait en ce moment la pre- 
miere aulorite dans le royaume. Malgre sa volonte 
de remettre I'ordre, il eprouvait mille degoAts. Le' 
roi ecoutait bien plus les conseils de Christophe de 
Harcourt , de Teveque de Clermont et du sire de 
Chaumont que ceux du connetable \ Des qu'il usait 
de rigueur contre quelque capitaine d'ecorcheurs , 
on se.plaignait de lui. G'etaient tant6t les Cloossais, 
tantdt les Gascons , tant6t quelqu un des princes ou 
des grands seigneurs qui prenaient parti pour ceux 
qu'on punissait. En mSme temps les Parisiens et 
le peuple , qui Tavaient d'abord beaucoup aime et 
qui avaient espere en lui, voyant que rien ne 
changeait, que leurs maux ne diminuaient pas, 
etaient devenus mefians et tiaineux. On disait qu il 
ne songeait qu'a gagner de Targent, qu'il faisait 
le bon serviteur pour avoir des tallies ou des em- 
prunts, puis ne se souciait nuUement ni du roi 
ni du peuple. On assurait que les Anglais ne le 
craignaient pas, et souvent meme savaient par 
lui les entreprises resolues contre eux. On lui 

* Berri. — Richemont. 
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reprochait de laisser les riches ramasser le ble 
dans les greniers , et le vendre cher aux pauvres 
gens ; ce ne pouyait ^tre , croyait-on , que pour en 
retirer quelque profit. Enfin le connetable etait, 
au dire de tout ce peuple malheureux et mecon- 
tent, un honune mauvais et plein de couardise \ 
En mSme temps les gens de guerre ne parlaient 
que de sa crueUe severite, racontaient que des 
qu'il rencon trait quelque soldat sans aveu, il le 
faisait tout aussitdt pendre on noy^r, et Tavaient 
sumomme le Justicierv 

Les compagnies continuaient a so repandre 
dans la Champagne , dans rUe-de-France , dans 
la Picardie. Ayant trouye les seigneuries du 
comte de Ligni en bon etat de defense , les chefs 
trait^rent presque tous ayec lui , et Ton se promit 
mutuellement de ne se point attaquer. De la les 
ecorcheurs pousserent jusqu'en Hainaut; lesire 
de Croy manda les nobles et les gens des com- 
munes pour defendre le pays. Les compagnies 
tomberent d*abord sur une troupe des com- 
munes; nonobstant une vive resistance, elles la 
defirent completement, et emmenerent beaucoup 
de prisonniers. Le due de Bourgogne envoya 

' Journal de Paris. — D'Argenti<5. 
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aussit6t au secours de son pays de Hainaut; les 
compagnies , craignaot sa puissance , se retirerent, 
et meme rendireht sans ran^on les prisonniers 
qu'ellesavaient felts. EUes retournerent en Cham- 
pagne et bient6t apres en Lorraine , ou le comte 
de Yaudemont et ie roi Rene» due de Bar, avaient 
recommence a se faire la guerre, Chacnn d'eux 
prenait pour auxiiialres de^ chefs d'eooreheurs , 
comme Fortepice, Antoine de €habanne« Flo*- 
quet, Geofiroy de Saint-Bdin, et autres qui ser- 
vaient altematiyement Tun oil Tautre salon les 
meilleures occasions de pillage* 

Rodrigue de Vilkitijirada elatt retoume dans le 
Midi. Le batard de Bourbon ravageait les mar^ 
ches de Bourgogne. Pour la Hire, il se tenait 
assez constamment a Beauvais et aux environs; 
et il guerroyait contre le comte de Ligni , noaob- 
stant les ordres du roi, qui avait donne un delai 
a ce seigneur pour reconnaitre la paix d'Arras, 
II faisait meme parfois des courses sur les pays 
du due de Bourgogne , qui cependant Favait tou** 
jours en grande bienveillance et lai rendijt en ce 
temps-la un service important ' . 

Le sire d'Oflemont conservait rancune a la 

> Mon&tnlct. 
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Hire» pour i*avoir traitrcusement pris et ran- 

^onne. U le fit guetter, et un jour trouya moyen 

d'introduire cent vingt homines dans la ville de 

Beauvais. La Hire jouait alors a la paume dans 

la cour d'ube hdtelierie. La maison fut environ- 

nee ; il se eacha sous la mangeoire de recurie ; 

noais biedtdt sqpres on le decouvrit. 11 fut mis en 

croupe- derriare un cavalier, avec menace de le 

tuer s'il criait au secours ; ce fut ainsi qu*on Tem- 

mena en prison chez le seigneur de Mouy, de la 

au chateau d'Ancre. Le roi, qui aimait fort la 

Hire, enjoignit au sire d'Offemont de le delivrer ; 

mais il etait soutenu par la plupart des grands 

seigneurs ses parens bu ses allies : car c^^tait un 

puissant genfilhomme de Tancienne maison de 

Clermont; aussi ne se mit-il pas en devoii^ d'obeir. 

Le roi pensa que le due de Bourgogne aurait plus 

de puissance > et lui ecrivit pour le prier instam* 

ment de terminer cette affaire. Le sire d'Offemont 

consentit, bien qu'a grand'peine , a s'en rapporter 

au jugement du Due. Les deux parties vinrent 

par-devant lui a Douai ; il fit rendre au sire d'Of- 

femont son chateau de Clermont que la Hire 

retenait toujours, regla la ran^on que cfelui-ci 

paierait, et la Hire, redevenu libre, recommen?a 

ses courses. 
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Apres que le Due, en domptant les gens de 
Bruges 9 eut apaise, pour quelque temps du moins , 
les revoltes de Flandre, il reprit ses desseins 
contre Calais. On lui persuada qu'en rompant 
les digues il pourratt inonder la ville et con- 
traindre les Anglais a Tabandonner. Un grand 
nombre de pionniers et de manoeuvres fut assem- 
ble, et ils travaillerent sous la defense d'environ 
cinq mille combattans , que conduisaient le comte 
d'£tampes et le sire de Croy: Toute cette peine 
et cette depense furent inutiles, et Ton s'aper- 
^*ut, mais trop tard, que c'etait une chose im- 
praticable. Les Anglais ne souffrirent d'autre 
dommage de cette entreprise que de voir la cam- 
pagne de Calais et de Guines devastee par les 
Bourguignons. 

La guerre se continuait ainsi sans aucun avan- 
tage pour les uns ni pour les autres; TAngle- 
terre, comme la France et comme la Flandre, 
etait epuisee d'argent , en proie a la famine et aux 
maladies. La discorde y regnait toujours dans les 
conseils du roi; le cardinal de Winchester plus 
porte a la paix; le due de Glocester, au contraire, 
ne Youlant jamais entendre parler de traitor. 
Mais en ce moment le cardinal etait plus en 
credit. On se resolut done a ecouter les instances 
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que le pape ne cessait de renouveler pour arreter 
enfin refTusion du sa&g cbretien. Le due de Bre- 
tagne avait offert sa mediation. Le due d*0rleans 
redemandait aussi a intervenir comme media- 
teur. Le conseil y consentit^ et, au mois de Jan- 
vier 1439% des conferences preliminaires se tin- 
rept a Gravelines, entre le cardinal de Winches- 
ter et des ambassadeurs du roi de France. La du- 
chesse de Bourgogne s'y rendit avec plusieurs 
sages conseillers ecclesiastiques ou seculiers, soit 
que le Due ne voulAt pas trailer en personne avec 
les Anglais, soit qu'il craignit d'exciter en rien 
}a mefiance du roi Charles. II venait en effet de 
resserrer encore ses liens avec la France. Pen- 
dant le traite d* Arras, il avait ete convenu que 
madame Catherine, fiUe du roi, epouserait le 
comte de Charolais. Ce mariage fut d^finitive- 
ment conclu et signe au mois de septembre 1438 , 
a Blois , par le sire de Crevecoeur , ambassadeur 
du Due. 

Les conferences de Gravelines ne conclurent a 
rien ; il fut cependant resolu que bient6t apres on 
en tiendrait de nouvelles et plus solennelles, soit 
a Cherbourg, soit a Calais, ou le due d'Orleans 

* Rapin Thoyraa. — Jcta puhlica, -^ Moaslrelet. 
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viendrait en qualite de mediateur. On parla de 
treves, et il ful impossible de s*entendre inSme a 
ce sujet. 

Les malheurs qui desolaient les etats du roi de 
France et du due de Bourgogne contimierent 
done comme auparavant. Apres avoir epuise la 
Lorraine , en se mSlant aux guerres que se fai- 
sai^t entre eux le due de Bar et le comte de 
Yaudemont, le damoiseau de Comtnerci et le sire 
Everard de la Marck; apres avoir repousse le 
connetable , qui etait venu au secours de ce der- 
nier seigneur, les compagnies se reunirent au 
nombre d^environ six mille chevaux, et, sous la 
conduite de la Hire, de Brussac, d*Antoine de 
Chabanne et autres, elles s'en allerent faire des 
incursions en Allemagne. 

Beaucoup de seigneurs et de nobles de ce pay s- 
laS voyant ce qui se passait aupres d'eux, s'e« 
taient mis aussi a courir la campagne , pillant et 
maltraitant les paysans et les bourgeois. lis di* 
saient que c'etait le veritable moyen de tenir ces 
gens des communes dans leur etat , dont ils vou* 
latent orgueilleusement sortir quand ils etaient 
trop riches. Mais c6mme ils n'etaient ni si nom* 

> MuUer. — Hwtoire des Suisse*. ~*- Monstreiet. 



POUR LA PAIX (1459'). 184) 

breux ni si bien aguerris que les ^orcheurs de 
France, ils furentmis en deroute psir les bourgeois 
de Bale. Ce fut alors que le vieux eomte Guillaume 
de Diest, ^^que de Strasbourg, qui etait de- 
puis long-temps en discorde avec les communes 
d' Alsace , et qui etait le principal conseiller de 
cette noblesse , imagina d'envoyer querir les 
Armagnacs, comme on les nommait encore 
dans ces conlrees. 11 n^etait gu^re besoin de 
leur donner un motif pour venir ravager un 
nouveau pays; dependant cet eveque leur per- 
suada qu'ils rempliraient un devoir de Chretiens 
en prenant le parti du pape contre les peres d(i 
concile. 

La* discorde avait eclate tout de nouveau entre 
eux, et plus vivement que jamais. Le pape niait 
Tautorite du concile , et en tenait un de son c6le 
a Florence, ou il s'effor^ait de reunir les Grecs 
a r£glise. Les peres assembles a B^e traitaient 
d'heresle toute resistance a I'autorite souveraine 
d'un concile general, et procedaient contre le 
pape. Chaque parti difTamait I'autre, au grand 
scandale de la chretiente. Seul de tous les princes 
de I'Europe, le due de Bourgogne tenait pleine- 

' li58, V. St. L'ann^e commenca le 5 avril. 
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ment pour le pape, et avait des ambassadeurs au 
concile de Florence. Le roi de France , qui s'etait 
environne de toutes les lumi^res de son clei^e 
assemble k Bourges , approu vai t au dontraire asse2 
les doctrines du concile sur la puissance des papes. 
II fit mSme, vers ce temps, la fameuse ordonnance 
nommee pragmatique-sanction ^ oik, renouv^nt 
ce qui avait ete regie sous le saint roi Louis IX, 
tout pouYoir de collation des evecbes et arche- 
Y^bes fut enleYe au pape et remis a Telection des 
cbapitres. La juridiction du pape iut aussi res- 
Ireinte. Nul ne devait 6tre contraint de plaider 
par-deYant la cour de Rome, et les appels de- 
Yaient se juger en France par un evSque in par- 
tibus del^gue par le pape. L'autorite souveraine 
des conciles generaux etait pleinement reconnue ; 
le nombre des cardinaux restreint a Yingt-quatre , 
et les communications et interdits ne pouYaient 
£tre prononces qu'apres une procedure suivie par 
les pasteurs ordinaires. 

Mais si le conseil de France se montrait FaYO- 
rable aux decrets du concile touchant la disci- 
pline de rCglise, il ne prenait nullement parti 
contre le pape, et n'approuvait point les procedes 
violens employes de part et d'autre. Ce fut done, 
quoi qu'ils en pussent dire, sans aucun ordre ou 
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permission du roi que les chefs des compagnies 
prirent la querelle du Saint-Pere. Annsen de 
Winckingen , seigneur des marches de la Lor- 
raine, d'accord a¥ec Tev^ue Guillaume de Diest, 
leur livra passage et leur montra les chemins a 
travers les montagnes. Une autre troupe de rou- 
tiers, qui avait attaque la Bresse , et que le due de 
Savoie, avec le secours des gens de Berne, venait 
de repousser, vint se joindre aux autres. lis ar- 
riverent a Timproviste devant Saverne. Le sire 
Louis de Lichtenberg eut a peine le temps de 
rassembler quelques gens du pays ; ils n'oppose- 
rent aucune resistance; la terreur que repan- 
daient les Armagnacs 6tait courage a tout le 
monde. Pour accroitre Vepouvante attachee a 
leur nom , ils avaient fait bruler a demi un mnl- 
heureux paysan, et, dans cet etat, Pavaient ren- 
Yoye vers les siens. lis mirent en fuite une troupe 
de bourgeois de Strasbourg qui avait tente une 
sortie. Puis ils se repandirent partout, commet- 
tant leurs horreurs accoutumees ; elle semblaient 
bien plus merveilleusement cruelles a des peuples 
oil Ton avait le bonheur de vivre en paix. Les 
Armagnacs passerent ensuite le Rhin; quelques 
uns poussferent jusque vers Francfort. 

Quant a leur entreprise sur Bale et sur le con- 
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cile , die echoua. Les gens de Bale appelcrent a 
leur seconrs les vaillantes commune dela Suisse; 
elles omimen^ieiit a etre en grande discorde en^ 
tre elles , mais se reunirent pour cette fois contre 
les Armagnacs '. Peu a pen le ddsespoir aguerril 
les paysans ; ils sortirent des forteresses ou ils 
avaient pris. refuge, et tombaient sur ces ecor- 
cheurs dos qu ils les voyaient en petites troupes. 
11 en perit ainsi beaucoup. lis re^urent un echec 
plus cruel encore lorsqu'ils rentrerent dans le 
royaume par la haute Bourgogne *. Jean de Vergy, 
gouverneur du duche, assembla les gentilshom-' 
mes a Chalon&«ur-Sa6ne, et se mit a la poursuite 
de ces mechantes gens ; un grand nombre fut tue. 
Pour ceux qu'on prenait, on les livrait aussit6t 
au bourreau ou bien on les jetait a la riviere. Le 
Doubs et la Sa6ne etaient pleins de leurs cada- 
vres , et les deposaient sur les rivages , qui en 
etaient tout empestes. Les debris de ces conipa- 
gnies s'en allerent. a travers le Nivernais et TAu- 
vergne, dans le Midi, rejoindre celles qui met- 
taient sans cesse a rancon la province du Lan- 
guedoc. 

» Monstrelet. 

' Olivier de la Marcbe. — Hintoire <Ic Bouigogtio. 
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Le sire de Yittandrada, a force d'argenit, con- 
sentit enfin a suivre, avec sa troupe, Saintrailles 
dans la guerre qu'il allait &ire aux Anglais dans 
la Guyenne. lis s'y conduisirent yaiUamment , 
repousserent les ennemis jusqu'a Bordeaux, et 
s'empar^rent mSme de Saint-Severin, qtu touche 
a cette viUe. Le roi pardonna alors au seigneur 
Rodrigue, en consideration dece bon service. 
Mais comme on n'envoya pas de renforts de ce 
c6te , les Anglais reprirent bient6t ce qu'ils avaient 
perdu. 

La Flandre n'etait pas beaucoup plus heureuse 
ni tranquille que la France. Les habitans de 
BruxeUes, de Louvain et de Malines recommen- 
cerent a se faire la guerre a cause du commerce 
des bl^s, que la disette rendait plus important que 
jamais. Les gens de Hollande et de Zelande exer- 
^aient sur mer le metier de pirate , s'emparaient 
des vaisseaux etrangers , ruinaient tout le com- 
merce, et souvent mdiaoie descendaient sur les 
c6tes de Flandre pour piller . Leur amiral , , le 
seigneur de la Yere, de la maison de Borssele, 
commandait lui-meme ces expeditions. 11 faisait 
en mSme temps une guerre cruelle <aux villes de 
Hambourg, Lubeck, Breme et Wismar; c'etaient 
les rivalitdspour le commerce de mer qui avaient 

TOMB TX. l3 
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allume cette haine des Hollandais contre les 
OoBtrelins , comme on appdait alors les peuples 
des fronti^res de rOccident en Ailemagne. Yaine- 
ment le due Philippe fit ses efforts pour les re- 
concilier'; les deux partis avaient trop d'orgueil 
et d'envie. Plus de trois ans se passerent avant 
que le n^oce pAt reprendre son cours avec cette 
portion de T Ailemagne. 

Avant que les nouvelles conferences s'ouvris- 
sent k Grayelines, le roi de France envoya au 
due de Bourgogne madame Catherine , comtesse 
de Charolais. Elle avait pour lors dix ans ; sa suite 
etait illustre; elle etait accompagnee des arche- 
y^ques de Rheims et de Narbonne, des comtes de 
Venddme et de Tonnerre, du sire de Beaujeu, fils 
du due de Bourbon, du batard d'Orleans , et d'un 
cortege nombreux de chevaliers et d'ecuyers. 
Une noble reception lui fut faite a Cambrai : les 
comtes de Nevers et d'Btampes , le chancelier de 
Bourgogne et une foule de seigneurs , vinrent au- 
devant d'elle. La comtesse de Namur , la dame de 
CrevecQBur, la dame de Hautbourdin, et plusieurs 
autres femmes de grand ^tat, formaient sa com- 
pagnie. De semblables honneurs lui furent rendns 

* Chronique de HoUande. — M^cr. 
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dans toutes les YiUes de la domination de Bour- 
gogne, et elle arriya dans cette pompe a Saint- 
Omer^ oh se tenait alors le Due. La le manage 
fut celebre. Parmi les fetes, il y eat una joAte 
magnifique ou le sire de Crequi fut le tenant. 

Tout aussit6t apr^, la duchesse partit pour 
Gravdines; I'eveque de Gambrai, le sire de Gr6- 
vecoeur et le sire de Sautes etaient ses principaux 
conseillers. Le toi de France envoyait aux confe- 
rences les seigneurs qui avaient accompagnd ma- 
dame Gatherine. Le cardii^l de Winchester » le 
due de Norfolk, lecomted'Essex, etaient ambas- 
sadeurs pour les Anglais. Le concile de Bale avait 
envoye I'ev^ue de Vicence. On y voyait aussi 
les ambassadeurs du comte d'Armagnac comme 
prince souverain. 

La duchesse etala, dans cette occasion, une 
grande magnificence. Ses tentes etaient dresses 
non loin de Calais. Les conferences se tenaient 
tout aupres de c^tte ville; car les Anglais ne vou- 
Isdeat pas qua le due d'Orleans, leur prisonnier, 
sortit des pays de leur domination. Ge prince eut 
d'abord le bonheur de revoir son frere^ le batard 
d'Orleans, qui avait acquis tant de gloire a de- 
fendre le royaume, et qui depuis long -temps 
n'^vait rien plus a coeur que la delivrance de 
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SOD noble frere. Pour lui marquer son amitie et 
sa reconnaissance , il lui fit don de son comte de 
Dunois, dont le batard d'Orleans porta dorena- 
vant et illustra le nom. 

La duchesse de Bourgogne montra au due 
d'Orleans la plus gracieuse courtoisie; elle eut 
d'abord avec lui un entretien particulier, puis 
lis dinerent ensemble dans la tente du cardinal 
d'Angleterre. En le quittant, elle lui dit devant 
les principaux ambassadeurs : c Ne desirez-vous 
< pas bien la paix, mon cousin? — Je donnerais 
€ ma vie pour la procurer, repondit'-il. — Eh 
c bien, ditpcUe, puisque nous sommes si bien 
c d'accord , nous en yiendrons a bouti » 

Elle y echoua cependant. Malgreloute sa bonne 
Yolonte et le soin qu'elle mit a apaiser les deux 
partis, ils n'etaient pas plus pres de s'entendre 
que lors dn traite d' Arras. Les Fran^ais ne vou- 
laient ceder que la Normandie et la Guyenne , et 
ilsexigeaient que leroi Henri renon^at au titre de 
roi de France. Les Anglais pretendaient, au con- 
traire , posseder toute la France jusqu'a la Loire , 
et de plus la Guyenne et le Poitou. II fiit impos- 
sible de conclure m^me une treve, parce que cha- 
cun exigeait prealablement la remise de diverses 
forteresses. 
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Pendant que les ambassadeurs^ se debaltaient 
ainsi sans espoir de s^accorder, on apprit que le 
connetable venait de prendre la ville de Meaux. 
II y avail long-temps qu*il demandait auroi de lui 
foumir les moyens d'assieger celte forteresse , 
dont la garnison ravageait toute la Brie, arretait 
la navigation de la Marne, et faisait encherir 
les vivres a Paris. Mais il n'obtenait nuUe re- 
ponse satisiaisante ' ; personne ne lui obeissait , 
chacun trouvait protection contre lui aupres du 
roi. Le chagrin s^empara de lui ; il resolut de 
laisser tout le gouvernement de la France , et de 
se retirer dans ses seigneuries ; il declara meme 
son dessein au conseil qui reglait les affaires a 
Paris avec lui. 

Le lendemain , comme il etait seul a prier en 
la chapelle de son h6tel , le prieur des Ghartreux 
Tint le visiter: c Mon pere, que vous faut-il? lui 
€ dit le connetable. — Je voudrais parler a mon- 
€ seigneur le connetable, repondit le bon pere. 
« — C'est moi. — Ah! dit le prieur, je ne vous 
c connaissais pas, mais j'ai fort a vous parler. 
« — Volontiers , continua le prince. — Monsei- 
« gneur, vous tintes hier conseil, et vous delibe* 

■ Richemont« 
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raites de quitter le gouvernement. — Comment 
le savez-YOus ? dit vivement le co&netable , qui 
vous Fa dit? — Monseigneur, ce n'est personne 
de votre conseil, ne vous en mettez point en 
peine ; mais je le tiens d'un honune bien croya- 
ble, d'un de nos freres. Ah! je vous prie, mon- 
seigneur , ne faites pas cela ; n'ay ez point de 
souci , Dieu tous aidera. — Helas ! mon pere , 
comment cela se pourraitril faire? s'eCria le 
conn^table ; le roi ne veut point m'aider ; il ne 
me donne ni gens ni argent; les hommes d'ar- 
mes me baissent parce que j'en fais justice, et 
ne veulent point m'ob^ir. — Monseigneur, ils 
feront ce que vous voudrez ; vous souhaitez de 
mettre le siege devantMeaux, le roi vous man- 
dera de le foire , et vous enverra gens et argent. 
— Mon pere, Meaux est bien fort, le roi d'An- 
gleterre y passa neuf mois. — Monseigneur, 
n'ayez point de souci , vous n'y resterez pas si 
long-temps ; ayez toujours bonne esp^rance en 
Dieu, soyez humble, ne vous enorgueillissez 
pas comme tous vos gens d'armes; eux auront 
un pen a souffrir, mais vous en viendreza 
votre honneur. » 
Le lendemain , le connetable alia entendre la 
messe aux Chartreulx, et demanda au prieur de 
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lui montrer le fr^re qui avait dit toutes ces choses. 
€ Oui », repondit le bon pere, et il fit passer de- 
vant le prince tous les freres du couvent, sans 
Youloir le lui montrer autrement. Depuis il de- 
couYrit que c'etait frere Herve Dupont, et il le 
fit prieur d'une Chartreuse qfi'il fonda a Nantes. 

Peu de jours apres.ce bon avis du prieur des 
Chartreiix , le connetable re^ut une reponse favo- 
rable du roi qui lui ordonnait de commencer le 
siege, et enjoignait aux divers capitaines de venir 
sous sies ordres. II n'avait pas eu souvent en sa 
vie une si grande joie. II se hata de reunir tout 
son monde a Gorbeil; il avait avec lui Ambroise 
de Lore, la Hire, Denis de Chaiily, Olivier de 
Coetivi, le commandeur de Giresme, Iq seigneur 
de Chatillon , le capitaine Bourgeois ; et de sa 
propre maison, Gilles de Saint-Simon, le sire de 
Rostrenen et d'autres Bretons '• 

Le siege conunen^a le 20 juillet; le connetable 
s^vait d'abord etabli ses bastilles et ses logemens 
autour de la ville, au nord, sur la rive droite de 
la Marne, laissant, pour Tattaquer ensuite, Tau- 
tre partie de Meaux qu'on nomme le Marchd , et 
qui se trouve sur la rive gauche, du c6te de la Brie. 

> Richcmont. — fierri. — Monstrelet. 
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Des que les Anglais sorent qu'on voulait leur 
enlever oette importante place, ils resolurent de 
tout essay er pour la secourir. Lord Talbot » lord 
Scales » lord Falconbridge , sous les ordres du 
comte de Somerset, reunirent environ quatre 
miUe combattans pour faire lever le siege. Le 
connetable, prevenu de leur marche par ses es- 
pions, se determina a emporter la ville avant 
leur arrivee. L'artillerie etait dirigee par maitre 
Jean Bureau, qui etait un tres-habile homme, et 
qui avait, disait-on, appris cfun juif venu d'Alle- 
magne des choses bien subtiles sur la poudre et 
les canons. Deja il avait fait une breche pratica- 
ble ; I'assaut ful ordonne. Jamais les Fran^ais nla- 
vaient eu plus grand courage ni meilleure espe- 
rance; malgre une vigoureuse defense, la ville 
fut prise en une demi-heure. 

Mais le pont etait rompu, et pour prendre le 
Marche , qui ^tait une forteresse encore plus re- 
doutable , il fallait un nouveau siege. Les Anglais 
qui ^taient dedans offrirent de se retirer a de 
bonnes conditions, si on rendait la liberte au 
batard de Thian, capitaine de la ville, que les 
Fran^ais venaient de faire prisonnier. II s'agis- 
sait en effet de lui sauver la vie; car les Fran^ais 
de Tancien parti de Bourgogiie, qui depuis lapai^ 
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d* Arras etaient restes avec les Anglais , n'etaient 
pas epargn^s. Le traite allait se condare ; mais la 
Hire et Antoine de Chabanne voulurent absolu- 
ment qu'en outre les Anglais rendissent sans nulle 
rangon le petit Blancfaefort , un des leurs , etcomme 
eux chef celebre de compagnie. Le pourparier fat 
ainsi rompu» et le connetable fit aussitdt couper 
la tdte au batard de Thian et k deux autres pri- 
sonniers de France , au grand regret des hommes 
d'armes qui les avaient pris et qui perdaient ainsi 
les ran^ons. 

Le siege du Marche se poussa vivement; une 
forte bastille fut faite du c6te de la Brie, et les 
Fran^ais s'etablirent aussi dans une petite ile de 
la riyiere dont la forteresse est entouree presque 
de toutes parts. Le 14 aoiit, Farmee anglaise ap- 
procha; plusieurs capitaines de France etaient 
d'avis qu'il fallait sortir pour la combattre. Le 
connetable, craignant de se trouver entre les 
Anglais qui arrivaient et la garnison qui sorti- 
rait, s'y refusa absolument, et fit mSme garder 
les portes de la ville pour Stre mieux assure de 
Tobeissance de ses gens. Les Anglais aVaient 
amene des bateaux de cuir sur leurs charrettes; 
ils assaillirent la petite ife, et tons les Fran^ais 
qui s*y trouvaient perirent en se defendant vaiir 
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lamment^ Le sire de Chailly , qui commandait la 
bastille de la rive gauche , ne se trouvant pas en 
force, se retira. Les Anglais renforo^renl a leur 
Yolonte la gamison du Mardie et la foumirent 
de vivres. 

Rien ne put decider le connetable a sortur de la 
ville. Cetait une sage resolution ; car les Anglais, 
apprenaht que le roi en personne s*ayan^ityer$ 
Brie^omte-Robert , fiirent contraints a se retirer. 
Le si^e recommen^ a , la bastille fut reconstruite ^ 
rile reprise, et la gamison fut contrainte a se 
rendre dans les premiers jours de septembre. 
Le connetable , apprenant alors que le sire de la 
Faille , un de ses gentilshommes , avail eu des in- 
telligences avec les assieges , et leur avait annonce 
I'arrivee des Anglais, lui fit aussit6t trancher la 
t£te. C'etaient la prudence et la fermete de ce prince 
qui valaientau roi une si pr^deuse concpiSte ; aussi 
lui temoigna-t-il cette fois plus de reconnaissance. 
II envoya au-devant de lui le comte du Maine et 
les plus grands seigneurs, qui le conduisirent 
a rh6tel Saint-Paul, ou le roi etait depuis quel^ 
ques jours. 

La nouvelle de la {Hrise de Meaux rendit plus 
diiBciles encore les negociations de Gravelines. 
EUes furent rompues peu de jours apr^. La du- 



D£ ME Aim (1439). 903 

cliesse al le cardinal de Winchester se quitlerent 
neanixioins en de fort bons termes '• On convtnt 
de reprendre les conferences au inois de mai de 
Fann^ siiivante. Le cardinal donna aussi un es- 
poir favorable pour la prochaine delivrance du 
due d'Orleans. La duchesse de Boargogne entama 
encore un traite » dont la condusion eut lieu peu 
apres , et qui devait Stre grandement avantageuse 
a ses sujets de Flandre : il s'agissait d'une treve 
marcbande pour laisser le commerce se faire 
UbremenL 

G'etait le comte de Ligni qui, pour nuire a la 
conclusion de la paix, avait entoute hate envoye 
au cardinal de Winchester la nouvelle de la prise 
de Meaux. Ce seigneur etait de plus en plus tombe 
dans la disgrace du due de Bourgogne , qui avait 
en effet chaque jour de plus forts griefs contre 
lui. II lui reprochait deja d'avoir entrave les ne« 
godations essayees avec les Anglais par Tinter- 
m^iaire de son firere» Tev^que de Therouenne; 
d'etre, sans le consentement de lui, son seigneur 
suzerain, entre en communication avec le car- 
dinal de Winchester et le conseil d'Angleterre. 
Mais ses torts les plus graves etaient de manquer 

■ Hifltoire de Bourgogne. -^ Rapin^Thoyras. 
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sans cesse a tous les devoirs d'on bon vassal , de 
refuser obeissance aux officiers da Due , de laisser 
courir ses gens sur eux» et de d^ivrer deslettres 
de sauve-garde comme s'il etsdt souverain '. 

Le comte de Ligni , malgr^ sa secrete alliance 
avec les Anglais et la conCance qu*il mettait en 
leurs promesses, nevoulut pourtantpas 6tre en 
dtscorde ouverte avec son seigneur. Ne pouvant 
lui &ire admettre sa justification , il ecrivit une 
longue lettre a diacun de ses nobles fr^res et com- 
pagnons de I'ordre de la Toison-d'Or, pour s'ex- 
cuser de ce que lui imputait le Ihic, et pour les 
prier de le remettre en grace avec lui. 

Cependant sa conduite n*etait nuUement con* 
forme a ses paroles de respect et d'obeissance. II 
tenait garnison a Coucy, a Ham, a Nesle, a La 
Ferte,a Saint-Gobain , a Bouchain, a Beaure- 
voir et dans d'autres forteresses. Ses gens ^taient 
sans cesse en communication avec les Anglais de 
la garnison de Creil et avec les compagnies an- 
glaises qui couraient le pays , et les aidaient de 
tout leur pouvoir. Lorsqu'il avait delivre des 
lettres de garde pour un lieu, les hommes da 
Due et du roi en ^taient repousises; plusieurs 

* If onatrelet. — Histoire de Sourgogne. 
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inSme aTaient ainsi ^te tues. Enfin une demi^re 
offense acheva d'irriter le Doc. II avait ordonne 
une nouvelle taille sor le baiJliage de Peronne » 
et ses ofBciers vouhirent la recueillir dans des 
villages des seignenries de Ham et de Nesle. Le 
comte de Ligni pretendit qa'elle n'etait pas due, 
puisqu'elle n'avait pas ete cons^tie par les trois 
£tats du pays, et il inter jeta appel. Le Due or- 
' donna qu'on passat outre, et les sergens fiirent 
en voyes avee des archers pour proc^der a Texe- 
cution. Jacques de Bethune, bailli de Ham, fit 
aussitdt monter a cheval les gens de sa garnison , 
courut sur les archers ; 11 y en eut de blesses et de 
maltraites. 

LeDnc, apprenant cette nouvelle, ecrivit aus- 
sitdt au comte de Ligni pour que Jacques de Be- 
thune lur f&t livre. Get ordre ne fiit point execute ; 
les seigneuries que le comte et la comtesse de 
Ligni avaient en Flandre et en Hainaut iurent 
saisies. 

Le comte ecrivit alors une lettre tr6s-respec- 
tueuse aux gens du grand conseil du due de 
Bourgogne. II expliquait comment la taille ne 
lui semblait pas due , puisqu'eile n'etait pas con- 



* 1439 , V. St. L'ann^e comiiicn9a le 27»mars. 
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sentie par les £tats conToqu^ en nombre soffi- 
sant; comment il en avait appele ; comment Jac- 
ques de Bethune, sur la dameur des pauvres 
femmes de la campagne, que les archers depoail- 
laient et insultaient» avait cm qu'une compagnie 
d'dcordieurs devastalt le payB» et n'avait pu sup- 
poser que c'etaient les officiers du Due. Mais> di- 
saitpil, des que Jaoques de Bethune en avait ea 
Tassurance^ il avait relenu ses gens« Lui-mSme, 
apr^ la lettre du Duc^ av^t &it informer en jus- 
tice centre Jacques de Bethune » qu*on avait larouve 
innocent ; il avait oflTert que la chose fut traitee 
juridiquement devant les officiers du Due, afin 
qu'on piit entendre ses excuses, et s'etait engage 
a toute reparation et humility s'il etait trouve en 
faute; bien plus, il avait crie merci a son seigneur 
sans pouvoir en Stre entendu. 

€ Cela m'est bien dur, continuait*il , conside- 
rant que je ne suis coupable en rien , et que |e m^ 
suis offert en justice. Suppose qu'on me croie 
coupable, ce qui ne sera point reconnu, il n'y a 
pas lieu a confiscation , ni a mettre empSchement 
sur mon bien. Les droits, les lois et les coutumes 
du pays s'y opposent; c*est ce que j*ai represente 
a Hugues de Lannoy , seigneur de Santes , qui , 
par courtoisie, est venu me trouver, et que j'ai 
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prie de supplier monseigneur de m'ouvrir la Toie 
de justide. Je suis prSt d'etre oui en mes excuses 
par-devant monseigneur le due de Botirgogne, 
messeigtieurs de son ordre de la Toison-d'Or, 
et Ids autres personnes de son conseil, ou par- 
devant les trois £tats de Flandre et de Brabant, 
ou paivdevant les juges et selon les lois dont le 
susdit t^ritoire est mouvant. Je ne veux pas fuir 
monseigneur ni sa justice ; je ne yais point querir 
d'autre prince ni d*autres juges que lui et ses gens. 
II me semble , selon Dieu , la bonne justice et la 
noblesse, qu'on ne devrait point me refuser. Je 
ne crois pas je puisse faire plus ni mieux mon 
devoir que de requ^rir justice de monseigneur, 
qui est un prince si renomme , des seigneurs de 
son ordre, qui sont ses parens, ses fireres et ses 
amis, gens d*elite et de prud'hommie, de son 
conseil, de ses Stats, des juges oh se trouvent 
tant de personnages sages et notables. Et, en 
outre, de crier merci quand je ne suis pas cou- 
pable. Cependant j'ai su , par ceux qui sont venu$ 
me trouver, que mon tres-redoute seigneur ne 
sera point content que je ne lui livre Jacques de 
Bethune ; laquelle chose il m'est et me serait im- 
possible de &ire , car il n'est pas en ma puissance. 
N'est41 pas vrai que tout homme qui se sentirait 
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dans rindigiiation d'un prince si hant et si pnis- 
sant» ne se laisserait point saisir pour Stre livre 
au martyre? > 

Le comte de Ligni finissait en priant les mem- 
bres da conseil d'interc^der le Due en sa fityeur, 
afin que justice Itti £&t r^idne. 

Lorsque cette lettre arri^a, eUe donna lien a 
de grandes ddiberations ; beaucoup de seigneurs, 
et surtout le sire Hugues de Lannoy, represen- 
taient que st Ton procedait par yoie de fiiit» il en 
adviendrait de grands malheurs. Le comte de 
Ligni etait honune de grande entreprise» maitre 
d'un bon nombre de forleresses, alli^ des Anglais, 
a qui il pourrait les livrer. On ajoutait qu'il avait 
rendu pendant long*temps de grands services au 
due de Bourgogne , et pourrait lui £tre encore ne- 
cessaire ; car les Francis faisaient de jour en jour 
plus d'entreprises sur les domaines du Due, et se 
conformaient mal a la paix d'Arras. Ainsi par- 
laient ceux qui, dans le conseil, avaient toujoui*s 
incline au parti anglais ; mais le Due les ecoutait 
froidement, et ressentait ayec vivacite Toffense de 
son vassal. Le comte d*£tampes, qui avait eu des 
gens de son armee assaillis et tues par Jacques de 
Bethune, abondait fort en ce sens. Enfin on s'ar- 
r£ta a une r^olution plus sage. Le Due envoya a 
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Cambrai Nicolas Raulin son chancelier, TevSque 
de Toumai, le sire de Lannoy, et le sfa*e de Sa* 
veuse, parlementer avec le comte de Ligni, ses 
conseillers, et Jacques de B&hune. Un projet 
d'accommodement fut dresse ; le comte y fit d'a- 
bord quelques corrections. Comkne elles ne coA* 
Yinrent point toutes aux conseillers de Bourgogne, 
lis y firent a lenr tonr plusieurs changemens , et 
le projet fut rapporte au comte de Ligni. II ^tait 
fier et pen patient. « Ah ! dit-il , le chancelier et 
c TevSqae de Toumai pensent faire de moi a 
€ leur fantaisie ; mais ce n'est j^s mon plaisir^ » 
Et il dechira soudainement le papier. Les sei* 
gneurs qui I'entouraient et ses conseillers eurent 
grand'peine a le calmer. Cependant Taccord fut 
cbndu; il fit ses sfoumissions ; Jacques de Beihitne 
alia se remettre aux mains du Due, qui, ainsi que 
cela avait ete promis verbalan^it, ne le laissa que 
peu de jours en prison. Ainsi s'apaisa eette dan- 
g^euse quereMe ; le comte de Ligni n'en demeura 
pas moins allie des Anglais. 

Aussitdt apres le retour des ambassadeurs qui 

avaient traite de la paix, leroi de France s'en alia 

' a Orleans pour y tenir les £tats de son royaume, 

afin de leur faire connalire ce qu'il avait fait pour 

procurer la paix, et aussi pour aviser aux moyena 

T0MB TI. l4 
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de mettre fin anx horribles d^scnrdres des ^iv 
cfaenrs et de tOH$ les gens de guerre. Eneore derr 
tiiiremeDt, le h&tard de Bonrbcm e'etait empure 
de la forteresse de Lamothe m liorraiiie, puis 
Tavait reTendue aux gouvemattrs da pays; de la 
it aTait tra^ers^ les ^ivinnis de Langres; mais 
Jean de Vergy , ayec les Boargaigaons , ayaU ai* 
Ceint cede compagnie, et TaTait presqu'en eiider 
d^ruke et dispersee. Le Doe se phignait de plus 
•CTL plus de tant d*expeditk>Ds entreprises coatre 
ses provinces. D'autre part ^ le ccmn^table oe pou- 
▼ait dtfendre le royaume, tant lui manfuaiefit et 
Tsu*gent et Tobeissanoe des g^iis de gn^re : les 
bonnes Tilles etaient depeuplees par la pesle et la 
femine ; les pauvres laboureurs ne onltiTaieitt ptos 
les terres; enfin messire Qiaries, eomte dp 
Maine, et 1^ plus sages eonseilkn du roi, ne 
cessai^it de remontrer la d^lorable situation da 
royaume •. 

L'assemblee des £tats a Orleans firt nombrense 
et solennelle, tons les princes y etaientou y avaient 
envoys leurs gens; Fdvi^ue de Tournai, le i^ire 
^le Mmeu , le i^re de Crequi, ^taioit andbassn- 
^nrs de Soin^ogne; fe comde de Dnnois y ^t 

^ Berri. — Chartier. — Orilonruincct. 
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ail ikmh de sq& freite jk 4iiq ^'Oflefmi Pi^ri^ 4e 
&iata$^ , ayec do notables 4v^ues At seigo^ur^^ 
an nom du 4iic de Breta^e; h sire d'jBstaiog., 
SOL Qom da CMotte d'Annagnaie. La teim de S^cile, 
bdle-^m^re da roi, ie .due de Boarbw , le comte 
d'Ett, le eemie de la Mairdieje coBito dd V^|l<- 
d6me, assistaient &ol per sdnne ; la ¥iUe (le Pans 
et ies airtrM jMHunes vifles avaieot lews depiitea. 
Enfin^ de ioates parts, chaeiui, /et la roi tout 
la premier, navait d'autre desir, d'aiitre voloota 
q«e de s'oecuper du Ittea da roywme^ de aoa 
gouYernfflneiit, et da looyien d0 1^ m^tt^ en 
bonne paix, justice etpoUcie. 

L'ardie«S<{ue de Kbeinis^i^baiii^dier de Fi*a]]LQe» 
oomBamfa par exposer qoe reoemment U y avait 
eu des canfermiQes pavr k paix ; ffxoa y ayait 
de part et d'antr/^ preseiat^ de^ artiicles ; qa'on s'^ 
tait separe ea eonyenasat qoe cj^ua les porterait 
a SQH roi pour s^yoir s^ yolojM^, eit qu'on se 
reanirait de noayeau au juois 4a jnai p^i)qtiUiif 
Le chonodiier termina m disant a cett^ nobl^ 
assemblee que tpus deyaiwt ayisep au bien dp la 
diosepoUique, aurecauyreinentda royaiAine, et 
dire en conscieitce j^ur jbon et yrai £|yis. Apr^ 
ayoir ppis deux jpori^ pour y him reflechir , les 
gens dee £tats se reanirent dan$ jia diambre du 
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oonseil pour traiter de ces hautes affaires. Afin 
de mieux les eclaircir, on commit diverses per- 
sonnes notaUes et habiles pom* parler contre ou 
pomr la paix. Le comte de Yend^me , maitre Jae* 
^es Juvenal des Ursins, ev^ue de Poitiers, 
^taient charges de soutenir la paix; le comte de 
Dunois » le marechal de La Fayette et maitre Jean 
Aabatteau, president an Parlement, maintenaient 
les motifs favorablesa la guerre. Maitre Juyenal 
et maitre Rabatteau dirent beaucoup de belles, 
cages et grandes choses, ^ju'iis appuyaient de 
notables exemples tires des histoires anciemies^ 
et de passages des li vres saints , des peres de 
r£glise et des anciens auteurs^ La plupart des 
sdgneurs presens parlerent aussi, de meme que 
les ambassadeurs desautres princes; les deputes 
des bonnes villes dirent aussi leur opinion. Bref , 
on demontra , presque tout d*une voix , les deso- 
lations,4es maux, les pillages, les meurtres, re- 
bellions, vols ^ rayissemens, ran^onnemens qui 
se faisaient sous ombre 4e la guerre; et, au con- 
traire, quels biens, quelle joie, quels plaisirs 
regneraient dans un pays qui aurait Ja paix! li 
fiit done propose qu^au mdis de mai prochain 
les ambassadeurs retourneraient a Saint-Qmer 
pour conclure la paix, si les Anglais y voulsdent 
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entendre. \ des conditions raisonnables. Toute* 
fpis, comme le Dauphin etait absent, et que les 
seigneurs et Iqs deputes du pays de Languedoo 
n'etaient point presens » on regla qu'une autre as^ 
semblee des £tats se tiendrait a Bourges au m<Ms 
de feyrier. 

Ce qui fut surtout remontr^ bien au long par 
les gens des trois£tats , ce furentles grands exc^ 
des gens de guerre. Le roi reconnut authentique- 
ment qu'ils Tivaient sur le peuple sans ordre ni 
justice. Gonsiderant la pauvrete, Toppression , la 
destruction de son peuple , dont il avait si grand 
deplaisir, U declai*a que son intention etait de ne 
plus tolerer ni soufTrir en aucune &^n de telles 
choses, et il rendit une fort belle et haute ordon- 
nance, sous forme de loi et d*edit general, perpe-^ 
tuel et non revocable , ou bien , conune on disaik 
alors, de pragmatique-sancdon, afln de mettre 
les gens de guerre sous meilleure discipline. On 
fut long-temps avant de pouvoir la faire executer# 
et il fallut y joindre successivement beaucoup 
d*autres regies et d'autras ordres; mais enfin de 
ce jour on comment, a esperer Justice. 

II etait ordonne a cette multitude decapitaines 
qui s'etaient eleves de leur autorite. privee I et 
.oyaient: assemble un grand. nomhre da gens 



d'aroies sanft conge ni Koence du roi , de tte piers 
potter a raViemr le skmi de eapttaiaes , k moins 
d'etre conlpfis dans un cettain mcmbre de cap!* 
tttne^ de gea9 d'annes et de trait, g^ss sages et 
prudens , elus par le ro) pow la conduite de la 
guerre, pourvos de cet office , et a qui se^it con- 
fie nn ccirtain nombi^ de gens* 

Ges ^pitatnes, 6fm et commis par le roi , de* 
rtiexkt ^re temis de choisir des geiK d'armes et 
de trait, et autres gens de guerre notables, ^ffi- 
sans et habiles^ et de repondre de leur conduits. 

11 etait d^ndu , sous peine de crime de lese- 
majesty, de confiscation de corps et de biens, de 
pertd de ncrf^lesse^ et de tout droit aux honneurs 
et offices publics , d^^tre assez hardi pour lerer, 
conduire ou recevoir une compagnie de guerre 
sans conge, licence, consentement, ordonnances 
ou lettres patentes du roi. 

Nul capitaine ne pouvail recetdir datis sa cotih 
pagnie aucon homme d'armes, gefttilsh(Mnnies ou 
anires, aucun homme de trait sortaiit de la com" 
pa^oie d'un autre capttaine. 

Defense etait ^te, sous peine de criHie de lese- 
maleste, a tons cajHtaines, gens de giteite et au- 
tres, de piller, derober ou detrousser, on de lais- 
ser piUer, derober ou detrousser gens d%lise, 
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iiot)les» marchands, laboureurs, nt autres, sar 
tes chemins , en leur^ h6te1s ou habitati<His , et 
aiUeors; et ausst de les prendre^ etnprisoimer et 
ran^oiuier; ao contraire, on devait les liaisser 
passer sfirement et sauvement. 

— Anssi de prendre aux marchands et labour 
rears lears boeafs, leurs chevacrx et toute bSte do 
hamais, de labour, de voiture on de charroi ; les^ 
laissant an contraire labourer on (ibarrier leurs 
denr^es et marchandises paisiUement, et sans 
lenr rien demander. 

— De d^tmire ou laisser d^roire le bid, le via,, 
ou aucuns yivres quelGonques , de les jeter dans 
les puits, de defbncer les pipes ou autres vais- 
seaox, de scier ou couper les bl^s, de les battre^ 
de les £ure manger ea vert mx chevaux. 

— De mefitre ou laisser mettre le ten sttt. 
gerbes, aux maisons, aux foins, aux pailles, aux 
lits, liiiges, ustensifes, pipes, (M-essoirs et autres 
instrumens. 

— Dedemoiir fes cbarpentes des oil^dsons pour 
se ctetrffer. 

1) etait enjotnt a tons sdnechaux, baiMs, pre- 
vdfs ou autres jnsticiers du royaume, des qu'ils 
sauraient dans le pays de tels voleurs et pilleurs 
de grands chemins , d assembler des gen^ d'armes 



/ 



216 ORDONXANCE 

oil d'autres, comme on ferait contce les enne- 
mis, afin de les prendre et de les amener en 
justice. Leur depouille etait donnee a qui les sai- 
sirait; nulle poursuite ne serait intentee a.fui les 
tuerait dans un tel conilH. 

Le roi conunandait a tops ses capitaines et 
gens de guerre de yivre doucement et paisible- 
ment , sans molester le peuple et sans faire exces 
de depenses pour^hommes ni pour chevaux, et 
de se contenter raisonnablement des viyres qu'ils 
trouveraient, sans contraindre outrageusement 
leurs h6tes a leur donner abondance et delicieu- 
sete de viv res , ou argent pour acheter des vi vres 
ou des harnais. . 

Les capitaines devaient livrer sur-le-champ les 
delinquans a la justice, sous peine d'etre tenus 
du delit, sit par leur negligence, ils venaient h 
s'evader. 

Les gens de guerre etaient tenus de s'opposer 
a ces exces lorsqu'ils en etaient temoins. 

Si les delinquans etaient trop puissans et sou* 
tenus par des seigneurs ou d'autres, de maniere 
a ce que justice ne put se faire, les justiciers de- 
vaient faire des proces-verbaux , des ajourne- 
mens, des sentences, des jugemens et declara- 
tions , et les adresser au roi ou au Parlement. 
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tout juge etait competent/ sans acCieptiou de 
jaridiction ni de territoire. Tout justicier qui re- 
fuserait ou uegligerait de faire justice, devait Stre 
poursuivi comme fauteur et adherent. 

Lorsque le capitaine de la compagnie refuse- 
rait de livrer le delinquant » on devait proceder 
sur-le-champ contre lui a main armee ou autre- 
ment, et envoyer rinformation au roi ou au Par- 
lement. 

En outre , tout hommeblesse ou maltraite pou« 
vait, sans recourir aux officiers royaux, assem- 
bler des gensarmes, courir surles delinquans et 
les amener en justice; aucune poursuite ne se- 
rait intentee contre ceux qui les tueraient dans 
ce debaL 

Les capitaines et gens de guerre devaient Stre 
etablis en gamison dans les places sur les fron- 
tieres en face des ennemis, par les ordreis du 
rcM, y demeurer et s'y tenir, sans en sortir, hi 
aller yivre sur le pays de quelque maniere que 
ce fut, sous peine de crime de lese-majeste. 

En ce cas, chacun pouvait s'armer et s'assem- 
bler contre eux, et leurs depouilles appartteh- 
draient a qui les prendrait. 

Le roi declarait que son intention etait de ne 
donner grace ni remission a aucun delinquant; 
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et si « par impOTtiuut^ ^ on aaimaietit 9 v^^iak a en 
acoorder , il voulait, ordonnait et commafidait 
cpie sa oour de Parlement on ses autros justiciers 
ne lui obeissent en aucune mani^rer 

Les fieigneors , barons et aotres capitaines qui 
tenaient gamison dans leurs proptes forteresses 
oa ob&leaus:^ et qui fidsai^Bit McMtvt de cruettes 
oppr€mioii& aux sajet^ du toU devdeiit les gar- 
der a leurs depens, avec leurs gens, sanftdcmi- 
mage du pMiple. Lorsqne fes fcrteressda et cha- 
teaox n'etaient pas k eux, ils dstaieitt les rendre 
a oen k qui ils appartanaient. 

Lesdits seigneurs r^pondrsuefttpoar lesfiiits de 
lenrs genscommeles capitaines de leor edmpagnie. 

II etait interdit aux nobles et gens de Umt etat 
de receler aucuns d^inqnans, soib prefeite de 
parent^ ou autre , et chacrai pouyait afler a main 
arm^ les prendre ou ils se caehaient. Tout cha- 
teau » baronnie on s^gneurie, oA on d^Knquant 
^tait recele, devkit itte confisqii^. 

Plusieurs seigneurs, sous pretexte dt immir 
de vivres leurs chateaux et forteresses, avaient 
ex^ig^ des bles, des vins et autres denrees des lia« 
bitans de leur seigneurie , avaient etabli ou aug- 
ment^ des p^ges de riviere ou de route : ces 
exactions etaient prohibees. 



SUA LES GENS DC GUERRE (1459). ^219 

* fi etait souvent arWre, lorsque !e t(A aVtEiit, 
dfa donsentement des trois fitats , leve des failles 
polir soiitenir la gaerre , que des seigneurs , ba- 
rons 6U ^titrto, slvaient retenu les deniers de la 
taifle oil des aides, pr^tend!^nf qu'ils leur ^C^ient 
assignees, dri qiie fe roi letir devait telle ou telle 
^diilme. Ifaatres fols ils ajoutaient a leur profit 
de totie^ soMmes k la taille du roi : de telles 
pratiques leur ^taieilt interdites. 

D^autres levaient des taiHes dans feiirs seigtteth 
ries, de leur pi'opre volonte, et grevaient ainsi 
le peuple : le rdi d^fiandait (Ju^aucune taille, aide 
ou tribut, fut leVe sans son atitbrite, sou conge 
et ses lettres patentes. 

Le roi finissait par commander que cette loi et 
ordonnance fAt publiee dans les bonnes Yilles et 
dans tons les lieux de son royaume. 

On eut bientot une grande et nouvelle preuve 
de la necessite de disciplinei" les gens de guerre *. 
Tout aussitot apres la prise de Meaux, le roi 
avait ordonne au connetable d'aller combattre les 
Anglais en Normandie. U avait entrepris de les 
attaquer par la Bretagne; et, joignant ses forces 
a celles du due d'AIen^on, ils etaient all^s mettre 

• * ■ 

* Bcrri. — Chartier^ — Ricbenioiv 
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le siege devant Avranches. Lord Talbot et les 
capitaines anglais arriverent au secours de cette 
viHe. Le corps des Franks etait fortement re- 
tranche par la riviere de Selune, qui d'ordinaire 
ne pent se passer a gue, sortout lorsque la maree 
est montanle. II n'y avait done rien de si facile 
que de garder le passage. Mais I'armee frangaise 
se composait de toutes les compagnies d'ecor^ 
cheurs qu'on avait pu ramasser; on ne les avait 
point payes de leur solde; on manquait d'argent; 
il y ayait peu d'artillerie, et elle etait mal servie. 
Le connetable ne pouvait &ire obeir personnel 
cbaque soir, les hommes d'armes s'en allaient 
loger 9a et la dans les villages. II y avait des nuits 
ou le connetable ne pouvait pas garder avec lui 
quatre cents honunes pour defendre le camp et 
le passage de la riviere. Aussi advint-il qu'une 
fois, a maree basse » les Anglais trouverent, en 
sondant avec leurs lances, un lieu de la riviere 
vers les greves du mont Saint -Michel, ou Ton 
pouvait traverser. lis passerent, surprirent le 
guet, iirent prisonnier le sire de Honfroy qui le 
commandait, et entrerent dans la ville. 

Quand.les Fran^ais surent que les Anglais 
etaient dans Avranches, le decouragement s'em- 
para d'eux; chacun s'en alia de son c6te. Le con-- 
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i»etable endurait avec une coiistsaice merveil- 
-leuse les peines les plus cruelles, et ne voulait 
point lever le siege, quelque peu de monde qui 
lui restat. Enfin deux ehefs de compagnies. An- 
toine de Chabanne et Blanchefort, vinrent lui 
dire qu'ils voulaient bien demeurer avec lui ; mais 
que quant a leurs gens , ils n'en avaient pas dix. 
Alors^ bien malgre lui, n'ayant presque avec soi 
que des capitaines, il s^en alia avec une centaine 
de lances; etles Anglais, sortant d'Avranches, 
firent un magmfique butin dans le camp, d*ou 
Ton n'avait pas meme enim^ie les vivres, les 
ean<ms et les bagages. 

Lorsque le roi, qui, apres les £tats d'Orleans, 
etait venu a Angers, sut Tembarras ou se trouvait 
son arm^, il envoya a la hate le sire de Gaucourt 
et Saintrailles avec un peu d'argent et de Tartille- 
rie. lis arriverent trop tard ; tout etait deja dis- 
perse et perdu, lis revinrent a Angers avec le 
cohnetable et les principaux capitaines. 

Le roi etait dans une vive colere : * Conunent 
€ cela a-t-il pu, advenir, leur demanda-t-il, et 
c pourquoi s'est-on si lachement conduit de- 
€ vant Avranches? > On lui raconta ce qui s'e- 
tait passe; il assembla son conseil : <. A quoi 
< sert donc> disait-il, d'assembler tant de gens 
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< d'amMBS, $mt>p a de^re moa penpLe? Je 
c suis infonpie de la fagon doBt les di^^seis se 
c passe^t; je sals ^ju'il £»ut a chaqme boHW^ 
€ d'armes upe di;^e de xi]|iey»a;i: de bagage 
€ pour miBDer toi^ son traijfi, 4^ pagl^s, d^ 
€ Talet$., ^ femmes, de$ cbiew, de)s ^tv^^in^ 
c To)ite <cetjbe panajU^ n*«$|; bonne qfi'k mmget 
f moo peuple '• > 

Pour conuDienicer done k ex4cuter les beljes 
ordom^aoces sw* les geos de i^erre, le comman- 
dement fut donne de cf^^seF to^ la racajiJI^ mur 
tile ; on promiit qu'a Tavenir la revue deis c^iopb* 
gnies serait faite et la solde payee u^e jTol^ par 
mois. Tout aussib6l; le rot nomma d^s ^sppptaipes 
et leur fit delivrer de Targent^ des s^tgms, d9 
^arljl}^rie• 

Ge bon prdre qv'on s'ef£(H^ait A'litf^r f(4i^ 
pas du go4t de tout le monde; ij g^ait ies s^^ 
* gneurs qui s'etaient accoutun^ a se gonyern^ 
uniquement sejon leiir vojonte '. Ce u'4t^ (W 
non plus cbose fstcile que d'6ter a tou^ (cep <^pi- 
taines les compagnies qui les rendaient si pHSr 
sans et si redoutes. Les dues de Bourbon et d'Ar 

■ £lo'g€ du roi Charles VII , par im anteur contemporain. 
> 9erri. -^ Charlier. — ftichemotit. — Monstrelet. — > Vie -de 
GhabanDC. -^ Ai»elgar4. 
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lenj9CMi, le comte de Veaddme et le owile de 
DunoiSy resolurent de faire ce qu'on avail deja vu 
plus d'une fois, de changer par la foroe le gou- 
yernenueiit du roymxmty de diasser du conseil 
ceux en qui le roi avait mis sa confiance, et de 
detruire aiQsi le grand credit soit du conn^table ^ 
sgit du comte du Maine, Us laissereot tout a coup 
leroi» et s'en allerent au chateau de Blois. Le 
sir^ de la Tremoille, qui cherchait toujours a 
r^agner le pouvoir dont il avait ete depouiUe, 
etait Tame de toute cette affaire ; ses conseils n'a- 
yaient pas pen servi a faire prendre un tel dessein 
par les grands seigneurs. II leur avait promis 
d'engager sa personne et ses biens dans leur en- 
tr^prise. Le batard de Bourbon « Blanchefort, et 
les autres chefs de routiers , se mirent en pleine 
desobeissance et recomm^ncerent a tenir les 
c^iamps. Le roi voulut vainement en garder quel^ 
qiies uns pres de lui pour le servir contre les rd- 
Yoltes« II montra, a cette intention, bon accneil a 
AnAoine de Chabanne; et comme il lui fiiisait des 
remontrances sur sa conduite , disant : f Yous 
c savez bien que les Anglais et les Bourguignons 
c appellent Blanchefort et yous capitaines d'e»- 
c cordieurs > , Chabanne repartit : c Sire, quand 
« j'ecorche vos ennemis, leur peau »vous pro- 
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c file plus qu'a moi. » Puis il alia rejoindre les 
autres. 

Le Dauphin etait pour lors a Loches , revenant 
du Languedoc, oil, par ordre du roi, il venait de 
passer une annee , s'effor^ant de remettre quelque 
ordre dans cette province, a quoi il avait assez 
mal reussi. Les seigneurs de la Praguerie , car on 
appela ainsi cette reyolte , a cause des troubles et 
des seditions de la Boh^me et de Prague dont on 
parlait alors beaucoup , avaient forme le dessein 
de mettre ce jeune prince a leur tete. Le batard 
de Bourbon s*en yint avec sa troupe le trouver a 
Loches. Ses conseils, ceux du sire de Chaumont, 
du sire de Boucicault, du sire de Sanglier, deci- 
derent le jeune prince , qui n'ayait alors que dix- 
sept ans , a prendre parti contre son pere. En 
yain le comte de la Marche , que le roi lui avait 
donne pour gouvemeur, lui fit-il les plus sages 
remontrances , tout fut inutile. Le Daupbin de- 
clara qu'il etait las d'obeir comme un sujet, ainsi 
qu'il avait £aiit par le passe, qu il entendait se con- 
duire par sa volonte , et se sentait capable de faire 
le bien du royaume. Ses partisans et lui ajou- 
taient beaucoup de discours injurieux au roi. Us 
dtsai^ que c'ctatt un prince adonne au repos et 
a la moUesse, qu'il ne s'inquietait nullement de 
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defendre son royaume contre les ravages des en«- 
nemis, ni mSme de ses propres capitaines. l^e 
Dauphin assurait que, par son courage et son 
activite , il aurait bientot fait cesser de tels des*^ 
ordres. II manda tout aussitdt le due d'AIen^on , 
et se retira a Niort« Le comte de la Marche ^ con- 
steme de lui voir tant d'obstination dans im si 
funeste dessein , s*en retourna a Angers pres du 
roi pour Finformer de tout. 

Le roi, cette fois, ne montra nuUe faiblesse. II 
assembla tout aussitdt une armee. II ecrivit aux 
bonnes yilies et dans toute la France qu'on eut 
a refuser obeissance et entree au Dauphin, au 
due de Bourbon, au due d'Alen^on et a leurs 
allies. II envoya au plus t6t le sire de Gaucourt 
et Saintrailles chercher le connetable , qui Tavait 
quitte depuis pen de jours pour retourner a son 
gouvemement de Tile -de -France. En passant 
par Blois, le comte de Richemont avait trouve 
le due de Bourbon , le comte de Vend6me et le 
comte de Dunois plein^ de joie et d'esperance. 
Le Dauphin etait deja a Niort avec le due d'Alen- 
9on ; on avait ecrit au due de Bourgogne pour 
avoir son appui ; les compagnies tenaient la So- 

*■ 1439, V. St. L^ann^e cdmmenca le 27 mars. 

TOMI TI. l5 
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logne et le Berri. Aussi tous ces grands seigneurs 
86 montrerent-ils bien hautains , et parlerent-ils 
sans management au oonn^table. Le comte de 
Dunois surtottt semblait avoir le d^sir de le pro- 
Yoquer par quelques paroles offensantes, afin 
d'engager querelle et de trouver occasion de 
mettre la main sur lui. Mais le comte de Riche- 
mont ^tait sage, il garda tout son sang-froid. 
Grace a Antoine de Chabanne, qui dissuada les 
seigneurs et leur montra que saisir le connetable 
serait livrer aux Anglais Paris et TIle-de-France , 
il continua sa route. 

Gaucourt et Sainlrailles I'atteignirent le lende- 
main a Beaugenci : c Monseigneur, lui dirent-ils » 
le roi ne vous commande point, mais vous prie 
de venir sur-le^hamp le trouver, toutes choses 
c cessantes. » II fit equiper un bateau, y monta 
avec ses archers, et arriva bient6t a Amboise, ou 
le roi etait venu. II le trouva eh grand tourment 
d*esprit et u*en dormant plus , toutefois plein de 
resolution et de courage. II avail fait saisir le 
petit Blanchefort. Uechafaud etait dresse, et on 
allait lui couper la tSte, quand on annonga au roi 
que le comte de Richemont arrivait. Sa joie fut 
complete; il lui fit grand accueil. c Puisque j'ai 
c mon connetable, disait-il, je ne cratns plus 
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< ricn. ir A sa demande, il accorda la grace de 
Blanchefort, qui ^tait un vaillant capitaine et un 
des moindres de la conjuration. 

Le rot partit sans tarder pour Poitiers, c Sou* 

< venet^YOus » lui disaic le conndtable , du roi 
« Richard d' Angleterre ; il lui en couta pour 
c s'^tre enferm^ au chateau dd Gonway, lors de 
^ la r^Yolte du due de Lancastre* Gardez-vous 

< de Tous mettre dans aucune ville ou forteresse. > 
Aussi fut-il resolu de tenir la campagne. Saint- 
Maixent venait d'etre surpris par trahison; mais 
les habitans et les moines se defendaient encore 
vaillamnient dans une porte de la ville et dans le 
convent. Le roi arriva k temps pour les secourir ; 
il se montra reconnaissant de leur courageuse 
fidelite^ leur accorda de beaux privileges, ano* . 
Uit les bourgeois, leur promit que la ville serait 
toujours uniquement a leur garde , et maintint 
si tnen I'ordre et la discipline, que dans une 
ville ou Ton entrait a main armee il n'y euC pas 
un bomme tue^ pas une femme maltraitee. Gela 
etak bien nouveau et sembla merveilleux. Le 
chateau fut pris le lendemain , et les rebelles qui 
s*y trouverent furent egorges et decapites , hor- 
mis ceiix qui etaient serviteurs du due d'Alen^on , 
que le connetable pria le roi d'epargner a la 
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condition de ne jamais s'armer conlre son au** 
torite. 

Les aflaires de la Praguerie n'allaient pas aussi 
bien que I'avaient esp^re les seigneurs. Le due 
de Bourgogne, apres en avoir delibere dans son 
conseil , avail &it repondre au Dauphin qu il etait, 
lui , ses pays et tous ses biens , fort au conunan- 
dement de monseigneur le Dauphin , et le rece- 
vrait de son mieux quand il lui plairait venir; 
mais que pour nul motif il ne lui accorderait fa- 
veur ui aide, s'il s'agissait de faire la guerre au 
roi son pere; qu au contraire, il etait pret a s'em- 
ployer de toutes manieres pour le faire rcntrer en 
grace, et lui conseillait de le tenter; car conti- 
nuer cette guerre lui semblait un trop grand 
deshonneur, et causerait trop de dommage au 
royaume. A cet effet, il envoyait des ambas- 
sadeurs au roi, afin de s'entremettre pour ce 
traite. Peu apres le cointe de Dunois abandonna 
la Praguerie, vint demander pardon au roi, et 
s*excusa d'avoir voulu saisir le connetable. Quant 
au due de Bourbon, qui etait le principal auteur 
de I'entreprise, il y persista encore. Par ses or- 
dres, Antoine de Ghabanne et sa compagnie s'en 
allerent a Niort prendre monseigneur l.e Dauphin 
et le due d'Alencon, et les conduire en siirete dans 
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son duche de Bourbonnais, ou il avail maintes 
villes et forteresses. 

Le roi les suivit en passant par la Souterraine 
et Gueret. Chambon et Evaux farent pris ; Mon- 
taigu, Ebreuille, Aigueperse se rendirent. Le 
due de Bourbon et les seigneurs de son parti ne 
pouvaient engager personne dans leur sedition , 
pas plus les gentilshommes que les villes. La no- 
blesse d'Auvergne avait repondu qu'elle servirait 
volontiers monseigneur le Dauphin , mais jamais 
contre le roi , et que si le roi venait dans la pro- 
vince, certes les gentilshommes n^oseraient ja- 
mais lui refiiser Tentree des villes ni des forte- 
resses. Les gens de la Praguerie avaient aussi 
coippte que les corapagnies de routiers du Lan- 
guedoc viendraient a leur secours; au contraire, 
elles obeirent aux ordres du roi, et le sire de 
Sallazar , qui etait le principal capitaine des con- 
trees du Midi , arriva en Auvergne pour faire la 
guerre aux factieux. 

Le due de Bourbon pensa alors a entrer en 
Bourgogne , et s'avan^a de ce c6te jusqu'a Decise. 
Mais le due Philippe avait ordonne qu*on s'op- 
posat a I'entree des compagnies; d'ailleurs les 
villes et le peuple , encourages par I'ordonnance 
du roi , ne voulaient plus se laisser piller et ran^-^ 
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(ODuer. Le pays etait priet a se soulever oonire la 
Praguerie; il fallut done revenira Moulins. Pen- 
dant ce temps-la Gusset, Charroux, Clermont » 
Montferrand, toute la Limagne, hormis Riom, 
qui etait la capitale du duche d* Auvergne , et qui 
appartenait au due de Bourbon , se soumettai^it 
avee empressement au pouvoir du roi. II tint les 
£tats de la province d'Auvergne k Clermont. L'e-^ 
veque Martin Gouge, qui etait depuis long-temps 
un de ses prineipaux eonseillers, exposa comment 
toute eette rebellion etait yenue de ce que le roi 
avait Youlu sauver son peuple de la destruction , 
jnettre ordre ainx exc^s de ses gens de guerre , et 
les contraindre de se tenir aux frontieres afin de 
combattre les ennemis; comment c'etait pour 
s'opposer a une si sage volonta que les grands 
seigneurs avaient laisse le royaume sans defense 
contreles Anglais, avaient persuade par flatterie 
a monseigneur le Dauphin que c'dtait a lui de gou- 
vemer , et avaient ainsi arme le fils contra le pere ; 
il montra comment une telle guerre etait eontre 
Dieu, la raison et la nature, et demanda aux trois 
£tats d'aceorder quelques subsides pour pouvoir 
la mettre a fin. Les Etats firent paraitre un grand 
respect et une vive reconnaissance pour le roi ; 
il^ concederent ^i effet une taiile. 
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Les seigneurs reyoltes etaient presque sans es- 
poir et n'avaient plus qu'a faire leur paix; mais le 
Dauphin , tout jeune qu'il fiit « etait fier et plein de 
volonte; il lui deplaisait d*ayoir k s'bumilier, et 
surtout de sacrifier ceux qui s*etaient mis de son 
parti. Le comte d'Eu s'employait plus que nul 
autre a conclure un aceommodement. Les dues 
de Bourbon et d'Alen^on yinrent de Moulins aux 
cordeliers de Clermont , hors de la ville , et le 
conseil du roi s'y rendit pour traiter avec eux. 
Le comte du Maine, le connetable, Tev^que de 
Clermont , le sire de Coetivi , amiral de France , 
)e comte de la Marche, etaient alors les principaux 
de ce conseil. Apres trois jours de conf(^rences , 
les dues d'Alenyon et de Bourbon promirent 
qu'ils rameneraient le Dauphin , et allerent a Mou- 
lins pour le chercher. Au jour marque, il se re- 
fusa a \enir , puisque le roi n'avait point consenti 
a pardonner aux gens de son h6tel. 

Alors il fallut continuer la guerre; le roi passa 
TAllier auPont-du-Chateau,prit Vichy, Varenneg, 
la Palisse , Roanne , Charlieu. Partout les villes se 
soumettaient d'elles^mSmes ; lorsque quelqu'une 
&isait resistance , le roi y venait pour empecher 
qu'en y entrant de force on y commit descruautes 
et des desordres. 
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Enfin le comte d'Eu viat annonoer a ce digne 
prince que , s'il avait la bonte de se reudre h Gusr 
set, moDseigneur le Dauphin viendrait se re- 
mettre en ses mains et lui demander merci. Le 
roi craignit encore que cette promesse ne fut 
pas tenue ; cependant^ comme le comte d'Eu s'y 
engageait sur sa vie, il le voulut bien croire et 
vint a Gusset. Le due d'Alen^on venait de faire sa 
paix separee. 

Le Dauphin se mit en effet en route pour aller 
se presenter a son pere. II chevauchait avec le 
due de Bourbon , et avait avec lui les sires de la 
Tremoille, de Chaumont et de Prie. Lorsqu'ils 
furent a une demi-lieue de la yille , un messager 
se presenta et signiQa s^ ces trois seigueur^ de ne 
pas aUer plus avant; car le roi n'avait rien ac- 
corde pour eux et ne les voiilait point voir, c ^on 
f compere, dit le Dauphip au due de Bourbon, 
€ vous m'avez trompe, et ne m'avez point dit la 
€ chose comme elle est. Puisque le roi ne par- 
c donne pas aux gens de mon h6tel, Pasques Dieu ! 
€ je n'irai point. -r-Monseigueur, repartit le due 
< de Bourbon en tachant de I'apaiser, tout s'ar- 
f rangera,*ne vous mettez point en peine. D'ailr 
€ leurs, ajouta-t-il, il n'y a plus a choisir, voici 
f I'avant-garde du roi. > Le comte d'Eu et quel- 
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ques autres seigneurs arriyerent ; Us eurent 
grand'peine a decider le Dauphin, il voulaitab- 
solument retourner. Enfin il ceda et donna conge 
aux trois seigneurs de sa suite. 

Arrives a Fhdtel du roi, son fils et le due de 
Bourbon s^agenouillerent par trois fois devant 
lui ; a la troisieme fois, iis le supplierent hum- 
blement de leur pardonner, et de ne plus les 
avoir en indignation, c Louis, dit le roi, soyez le 
€ bienvenu ; vous avez beaucoup tarde. AUez, 
€ pour aujourd'hui, vous reposer en votre h6tel; 
c demain nous vous parlerons. i Puis se tournapt 
vers le due de Bourbon : c Mon cousin , dit-il , j*ai 
% deplaisance de la faute que vous avez commise 
€ contre notre Majeste, et ce n'est pas la pre- 
c miere. » II lui rappela ensuite que deja quatre 
fois il lui avait pardonne de graves desobeis- 
sauces : f Si ce n*eflt ete, continua-t-il, pour I'a- 
€ mour et en Thonneur de personnes que je ne 
« veux pas nommer, nous vous aurions montre 
« tout le deplaisir que vous nous avez fait ; gardez- 
< vous d'y retomber dorenavant. > 11 ajouta en- 
core d'autres paroles graves , sages et fortes, pour 
les congedier. 

Le lendemain ils vinrent a sa messe, et apres, 
devant les gens du conseil, ils demanderent en- 
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core pardon de leur conduite. Le Dauphin se 
risqua alors a solliciter aussi gr&ce pour la Tre- 
moille, Chaumont et de Prie. < Je n'en ferai 
rien , dit le roi , et ne les yeux point voir : je 
consens qulls se retirent dans leurs maiscms 
et s'y tiennent. — En ce cas, monseigneur^ 
repliqua le Dauphin ^ il faut que je m'en re- 
tourne , car je leur ai promts Totre grice. — 
Louis ^ repondit sev^rement le roi, les portes 
sont ouvertes, et si elles ne vous sont pas asc 
ses grandes, je vous ferai abattre quinze ou 
vingt toises de murs pour TOtre passage ; aliez 
ou bon vous semblera ; yous etes mon fils, el ne 
pouviez vous obliger envers personne sans mon 
consentement. Mais s'il vous plait vous en aller, 
allez-vous^n, car au plaisir de Dieu, nous en 
trouverons assez de notre sang qui nous aide- 
ront a maintenir notre honneur et notre sei- 
gneurie mieux que vous n'avez fait jusqu'ici. » 
Sur ce , le roi le laissa et se tourna vers le due de 
Bourbon, qui lui fit scrment de le bien servir et 
de lui ob^ir desormais fidelement. 

Le due de Bourbon signa ensuite un traits par 
lequel il rendit les forteresses de Beaute , de Vin- 
cennes, de Corbeil et de Brie-Comte-Robert, qui 
etaient occupees par ses gens, et leur avaient 
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servi d'asUe pour se livrer a mille brigandages 
aux portes de Paris. U remit aussi Loches, qu'il 
tenait depuls que le Dauphin y avait commence 
la Praguerie ; Sancerre qu'il ayait surpris ; en 
un mot , toutes les places qu'il avait hors de ses 
seigneuries. Le roi resta ea Bourbonnais jusqu'a 
ce qu'on e6A nouveUes certaines de la remise de 
ces forteresses. 

Quant au Dauphin , tons les officiers de sa mai* 
scm iiirent destitues, et on ne lui laissa que son 
confesseur et son cuisinier '. Mais il regitf des 
lettres du roi qui, considerant qu'il etait parvenu 
a I'age suffisant pour avoir connaissance et s'em- 
ployer aux affaires du royaume , tenir etat et gou* 
yemem^nt, et avoir des terres et seigneuries 
dont le revenu put Faider a soutenir sa depense , 
lui o<mfia le gouvernement et I'administration du 
Daupbine, dont il portait seulement le titre. Tou* 
tefois ses actes ne pouvaient etre scell^s que par 
le chancelier de France. 

Cette guerre ainsi terminee , le roi fit publier 
quil avait -pardonne a son fils et au due de 
Bourbon , et renouvela encore en cette occasion 
tones les defenses faites aux gens de guerre de 

* Ordonnances. 
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commettre le moindre dommage et de vexer le 
peuple. 

La Praguerie avait dure a peu pres depuis le 
mois d'avril jusqu'au mois d'aoiit. Le roi ne s'e- 
tait y durant cet intervalle , occupe de nuUe autre 
chose, et les Anglais avaient profite d'une si fa- 
vorable circumstance pour faire de grands pro- 
gres , prendre beaucoup de forteresses , ravager 
les provinces. En ce moment ils assiegeaient , 
avec une armee nombreuse, Harfleur, que de- 
fendait bravement le sire d'Estouteville. 

Toutefois, ainsi qu'il avait ete convenu, les 
ambassadeurs de France et de Bourgogne s'etaient 
rendus a Saint-Omer ; mais il ne s'en etait point 
trouve d* Anglelerre ; on les attendit pendant sept 
mois. EnGn arriverent I'ev^ue de Rochester et 
lord Stanhope ; alors le chancelier de France et 
le comte de Yenddme declarerent que les ambas- 
sadeurs d'Angleterre n'etaient pas d*un rang 
assez eleve, et qu'ils ne traiteraient pas avec 
eux. Du reste, comme chacun des deux partis 
etait fermement resolu a ne pas ceder sur le 
point important de la souverainet^ du royaume 
de France, tons ces pourparlers etaient seule- 
ment destines a montrer aux peuples qu'on avait 
bonne volonte de conclure la paix, et que si elle 
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ne se faisait point, il fallait Fimputer a Tobstina- 
tion de Tadversaire. 

La deliwance du due d'Orleans, depuis les 
conferences de Gravelines, se negociait separe- 
ment, et non plus au nom du roi de France. La 
duchesse de Bourgogne avait obtenu du cardinal 
de Winchester qu'il se chargerait de cefte affaire. 
Le due d'Orleans s'etait en mSme temps engage 
a epouser madame Marie de Cloves, niece du due 
Philippe, et qui etait elevee dans la maison. 

Le cardinal, quel que f&t en ce moment son 
credit dans les conseils d' Angleterre , eprouva 
quelques difficultes a obtenir cette delivrance*. 
Le roi Henri Y, qui avait gouverne avec tant de 
sagesse et conquls le royaume de France pour 
FAngleterre, avait » conmie on s'en souvenait, 
recommande sur toutes choses qu'on ne delivrat 
jamais le due d'Orleans. Le due de Gloeester, 
oppose en tout au cardinal, rappelait avec force 
cette volonte de son royal frere. II ajoutait beau- 
coup de motifs puissans :.il disait que le roi 
Charles et le Dauphin son fils etaient divises 
entre eux; que leur manque de sagesse et d'ha- 
bilete etait eonnu de tout le monde; que si Ton 

' Rapin-Thoyras. — Jcta publico. 
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renvoyait en France un prince rempli de saymr, 
de pmdence, d'art de bien dire» H gagneraitki 
oonfiance des £tats de ce royaume; qu'on lui con* 
fieraitle gonvemement, qu'il rdconcilieraitle rot 
atec son fils et retablirait 1^ affaires* Le due de 
Glocester ajootait que le due d'Orleans^, aprea 
avoir passe vingt-cinq ans en Angleterre , avait 
appris a connaitre le fort et le faible de ce 
royanme. < On exigera, dit-on, un serment de 
ce prince , mats chacun sait qa'il ne reconnait 
r^Uement pour sourerain que le roi Gharies. 
Ainsi il dira ensuite que son serment est con- 
traire a ses devoirs , et qu'il a 4lA arrach^ par la 
contrainte* 

< La Normandie est la seole province soumise ; 
mais si les Normands voient qu'on relache le dac 
d*Orl^ns, ils se persnaderont que les Anglais c^- 
deront de m&me sur tous les points ; alors , dans 
la crainte d'etre un jour abandonn^s, fls cesseront 
de nous 6tre favorables. 

c I^ due d'Orleans est le parent et Tallin des 
comtes d'Armagnac et d'Albret; il pourra leur 
prater secourg pour faire la guerre dans notre 
ancienne province de Guyenne. 

< On se flatte que la discorde se rallumera entre 
les maisons d'Orleans et de Bourgogne. Mais les 
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deux dues sent recoucilies; c est sur la demande 
de Tun que vous allez delivrer I'autre , ils s'uni- 
roDt centre F Angleterre. 

c Si quelques uns des princes et seigneurs qui 
font la guerre en France viennent a tomber aux 
mains des ennemis, ce qui pourrait facilement 
arriver, quel moyen restera-t-il de les echanger? 
Le due d'Orleans eAt sufB pour en raymr quatre 
ou cinq. 

c Enfin, si cette delivrance cause la mine 
de nos affaires en France, comment les con- 
seillers du roi pourront-ils s'excuser? que dira 
tout le peuple d'Angleterre quand il verra qu'on 
a perdu de si belles et si glorieuses conquStes, 
achetees au prix de la vie du feu roi notre 
fr^e, du due de Clarence, du due de Bedford 
et de tant de princes^ seigneurs et gentilshom- 
mes? Pour moi, je ne veux pas quon puisse 
jamais m'imputer d'avoir consenti a une telle 
resolution , et je demande que ma protestation 
soit enregistree. » 

Elle le fut comme il le requerait; mais le con* 
seil se rangea a Tavis du cardinal , qui representa 
que le retour du due d'Orleans ne pourrait qu'ac- 
croitre le desordre et les discordes parmi les 
princes de France. Le veritable motif etait le 
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besoin d'argent ; la ran^n du due d'Orldans fiit 
r^gl^ a cent vingt mille ^us d'or. G'etait environ 
les deux tiers de ce que depuis sept ansje conseil 
d' Angleterre avait pu obtenir en subside des £tats 
du royaum^ assembles en parlement'. Le Dau-^ 
phin et tons les princes de France se rendirent 
caution pour cette somme. Les £tats de Bour^ 
gogne accorderent un subside au Due pour Tai- 
der a payer les trente mille ecus qu'ils avaient 
garantis '. 

Leducd'0]*leans, apres avoir pris conge du 
roi d'Angleterre et fait serment sur la sainte 
communion de ne jamais porter les armes contre 
les Anglais ^ , fut conduit a Calais , et de la a 
Gravelines, accompagne de lord Cornwallis et de 
plusieurs autres seigneurs. La duchesse de Bour^ 
gogne > qui plus que personne avait travaille a sa 
delivrance , etait venue I'y attendre. Peu apres le 
Due y arriva avee toute sa cour. Les deux princes 
s'embrasserent a plusieurs reprises , se serrant 
dans les bras Fun de Tautre. lis ne pouvaient 
d'abord parler, tant leur emotion etait grande. 
Enfin le due d'Orleans rompit le silence : € Sur 

' Hume. 

* Histoire de Bourgogne. 

3 Original letters published by John Fenn. 
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« ma foi , mon cher frere et cousin , dit-il , je vous 

< dois aimer plus que tous les princes de ce 
€ royaume, ainsi que ma belle cousine votre 

< femme; car si vous et elle n'y aviez pas ete, 
* je fusse pour toujours demeure aux mains de 
« mes adversaires. Je n'ai pas de meilleur ami 
« que vous. — Mon cousin, repondit le due Phi- 
€ lippe , il y a long-temps que j'avais grand desir 
« de m'employer pour votre redemption , et il m'a 
« ete douloureux de n'avoir pu y pourvoir plus 
€ t6t. » lis s'adresserent encore beaucoup d'autres 
paroles de tendresse. Chacun etait attendri de la 
joie de ce pauvre prince , qui revoyait son pays 
apres vingt-cinq annees de captivite en terre 
etrangere. II vint ensuitp aux ambassadeurs de 
France qui se trouvaient la, le comte de Ven- 
ddme, I'archev^que de Rheims, Farcheveque de 
Narbonne, et fit a chacun successivement Taccueil 
le plus courtois ; mais ce fut surtout a sou illustre 
frere, le comte de Dunois, qui I marqua une 
grande amitie. 

De Gravelines on se rendit a Saint-Omer. La 
ville celebra par des fetes le re tour du due d'Qr- 
l^ans, et vint lui offrir des presens. De tout Je 
pays d'alentour, des villes voisines, et surtout 
de ses seigneuries de Cpucy , de Valois eV de 
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Soissons f on venait en foide pour le voir, C^adt 
une joie publique dans le royaume. 

Le 6 novembre fiirent celebrees, dans I'abbaye 
de Saint-Bertin, les fian^aiUes de mademoisdle 
de Qeves ayec le due d'Orleans. Avant la cere- 
monie, le due de Boui^gogne fit apporter le traite 
d' Arras. Lecture enfiit donneea haute vc^x; puis 
le due d*Orleans,, la main sur les saints fivangiles 
et la eroix que lui {Hresenta VarcheyScjue de 
Rheims, jura d'abserver ce traite sur tous les 
points. Seulement il remarqua que I'article de la 
mort du due Jean ne le concernait nullement, 
< Je ne suis done point tenu de m'en excuser, 
€ dit-il, jamais je n'y ai consenti; et lorsque je 
€ I'appris, j'en eprouvai grand deplaisir, consi* 
€ derant que cette mort allait mettre le royaume 
€ de France en plus grand peril qu'auparavant* » 

Le comte de Dunois fut aussi appele a jurer le 
mSme serment ; il parat hesiter un moment. Ce- 
pendant , sur Fordre de son frdre, il le prSta aussi ; 
puis se fit la ceremonie des fian^ailles. 

Huit jours apres , le mariage fut celebre avec 
une pompe extraordinaire. On avait fait venir de 
tous c6tes de grandes provisions pour la foule as- 
sqsiblee a Saint-Omer. Le due de Bourgogne de- 
frayait son noble cousin avec une rare magni- 
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flcence; on n'avait rien tu de fdus beau depuis 
loDg-tonps que les f^tes de ^ mariage. La cour« 
toisie dii Due etait saii9 pareille envers tous les 
princes et seigneurs pr^sens a ces solennites. 
U avait engage lord Comwallis et les sdigneurs 
anglais qui ayaient amene le due d'Orl&ins a res- 
ter aux fStes; ils allaient partout libremeitt. et 
n'etai^t point ceux qu'il traitait le moins bien. 
Chaque jour il y ai^t de belles jotltes.tlcmt les 
d^mes donna^t le prix ; on se plaisait tant a ce 
genre de diyertissemefit, qu'on eia fit une le soir 
apres souper, sur de petits ebevaux, dans la 
grande salle de Fabbaye Saint-Bertin. 

Trois jours apr^, a la Saint* Andre^e Due re- 
sdut de tenir son chapitre de la Toison^l'Or et 
de pourvoir a cinq places qui etaient vs^^antes. 
L'eveque de Tournai et le cbancelier de Bour^ 
.gogne allerent eonsulter le due d'Orleans pour 
say<Ar si ce serait son plaisir de recevoir TOrdre, 
conune le souhaitaient le Due etles cheyaliers. II 
repondit qu'il serait honore de porter FOrdre de 
son cousin. Bientdt apres il se rendit en la salle 
du chapitre , ou siegeaient le Due et les chevaliers 
revStus de leurs manteaux et insignes. Le sire 
de Lannoy alia au-devantde lui. € Monseigneur» 
< dit-il, vous voyez monseigneur de Bourgogne 
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c et messeigneurs ses freres de I'Ordre de la 
€ Toison^'Or , qui ont avise et conclu dans leur 

< chapitre que, pour la tres^haute renoininee, la 
€ yaillance et la prud'hommie qui est en votre 

< noble personne , ils tous presenteraient le col- 
c lier de I'Ordre, a6n que la tres-fratemelle amour 

< qui est entre yous et mon tr^-redoute sei- 
c gneur puisse s'entretenir et perseyerer d'autant 
c mieux. » Le due d'Orleans s'lnclina , et le Due 
lui passa le collier au nom du Pere et du Fils et 
du Sain^Esprit; ensuite le roi-d'armes , Toison- 
d'Or, le yStit du manteau et du chaperon. 

Le due d'Orleans demanda alors au Due de 
ybuloir l^n porter aussi le collier de son Ordre 
du Porc-£pic ; il tira de sa manche le collier qu'il 
ayait apporte, et le lui passa au cou. Tous les 
seigneurs qui etaient presens se rejouissaient 
d'une si grande fratemite entre les princes. Le 
collier de la Toison-d*Or fiit aussi , dans ce meme 
chapitre, enyoye aux dues de Bretagne et d*A- 
lenfon. 

Les habitans de Bruges sachant toutes ces fetes, 
et que jamais ils ne trouyeraient leur seigneur 
dans un esprit plus bienyeillant ni mieux dis- 
pose a tOute efifosion de coeur, prirent ce momen t 
pour obtenir grace entiere. Leurs deputes yinrent 
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a Saint-Omer, et prirent le due d'Orleans pour 
leiir intercesseur. Us demandaient que le Due, en 
sigile de pardon, s'en vint dans leur cite. Apres 
avoir obtenu cette faveur, lis retournerent pour 
se preparer a le recevoir dignement'. 

Tout se passa d'abord ainsi que Tavait preserft 
la sentence. Les magistrals et quatorze cents 
bourgeois s'en vinrent a une lieue de la ville at* 
tendre leur seigneur nu-pieds et sans chaperon. 
Quand il parut, tons se jeterent a genoux, les 
mains jointes, et criant : < Merci ! > Alors le due 
d'Orleans , les deux duchesses , tons les seigneurs 
supplierent le due de Bourgogne de f emettre a 
sa bonne ville les anciennes offenses. II fit atten- 
dre encore quelques instans sa reponse, prit les 
clefs de toutes les portes, puis , parlant avecbont^ 
a tons ces bourgeois, il leur permit dialler se 
chausser et vetir leur chaperon. A Fentrde de la 
ville se trouva tout le clerge en procession, suivi 
des religieux , des religieuses et des beguines de 
tons les couvens avec la croix, la banniere, les 
reliques et les plus beaux ornemens des eglises. 
Les corps de metiers et les marchands etaient a 
eheval, magnifiquement V^tus; les trompettes et 

• Meyer. — Monstrelet. 
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les instnuneDS de musique retenttssaient dans les 
rues. PiulOttt on Toyait des dcha&ods richement 
oni^, oik 66 jouaient de belles replantations. 
On remarqua surtout une jeune fille habillee en 
nymphe, qui oonduisait un cygne portant le col- 
Uer de la ToisoiHl'Or , et im porc-^ic qui , selon 
la croyuBK^ popidaire» dardait au loin ses pi- 
quans» afin de representer la deyise du due d'Or- 
leass : € De prts et de loin'. > Les fontaines Ter- 
saient du vin et d'autres breuyages delicats. Un 
riche bourgeois avait <x>uvert les murs de sa 
maison de feuilles d'or, et le toit de feiuUes d'ais 
gent. Enfin jamais, de memoire d*h(Mnme, une 
yUle ne s'^it mise en si grands frais pour bono- 
rer soa seigneur. Aussi, le soir, le Due fit^il 
remettre aux magistrats les defs de la yille par 
le grand-baiUi de Flandre , en disant qu'il leur 
rendait sa confiance. Sur ce, les cris de < Noel! » 
recxMnmencerent encore plus fort, et toute la yUIc 
flit illuminee. 

Le lendemain il y eut des jodtes, oii le prix fut 
gagne par le damoiseau de Cleves , a qui son on- 
cle » le due de Bourgogne , voulut lui-meme appro- 
cher les lances ; puis un bal ou il fit appeler les 

" Cominits et emituiM, 
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demoiflelles de la ville. U accepta ausgi, avectonte 
sacour, undinera I'Hdtel^le^ViUe. Pooracherer 
de rendre cette assemUee plus joyense ^ leeomte 
et la comteftse de Chardais arrivdrent de Gand. 
Chi y vit venir aussi le comte de Ltgai , qui se ti^ 
concilia pleiu^ooLeut avec le Due, et sembla de 
mdme fort empresse pour le due d'Orl^ns. 

Enfio, apres dix jours pass^ dans tons ces 
grands divertissemens, le Due s*en alia \ Gand. 
Ge flit Ik qu^il se separa du due et de la dochesse 
d'Orldans. Le cortege de ce prince etalt de jour 
en jour dcTenu plus nombreux. De toutes les pro- 
vinces voisines, il arrivait des g^itUshommes 
pour le prier de les prendre dans sa maison et 
a son service; ils lui amenaient leurs enfans pour 
lui servir de pages , leurs Smunes et leurs fiUes 
pour former la compagnie de la nouyelle duchesse 
d*Orl&ns. Chacun imaginait qull allaitStre tout- 
paissimt en France, que tout le gouTernement se 
eonduirait k sa yolonte> et qu*il y aurait f(M*t a 
gagner de s'Stre mis des premiers avec lui. Le 
due de Bourgogne , sans doute, avait aussi la pen* 
s^e que le due d'Orl^ans allait s'emparer des af- 
fisiires du royaume \ Elles allaient depuis quelque 

* G(diut. 
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temps assez mal a son gre; il se v6yait des enne- 
mis dans le conseil du roi ; on n'avait pas poar 
lui autant de menagemens et d'egards qu'il eiv 
aurait exiges. C'etait pour changer cette fa^on de 
gouverner qu'il s'^tait mis en peine de fiure re- 
venir te due d'Orleans , de le marier a sa nidce , 
de le combler de marques d'amide et d'honneur , 
de sceller par tous moyens leur alliance. II avait 
m^me pennis aux gentilshommes de ses etats de 
s'engager au service de ce prince. C'etait lui qui 
foumissait Fargent necessaire pour former cette 
nombreuse maison; de fa^on que lorsqu'ils se 
quitter^it, le due d'Orleans avait des gardes-du- 
corps, des archers, et un train de plus de trois 
cents chevaux. 

Ce fut en cet appareil qu'il travwsa les villes 
de France, par tout re^u et £§te comme si c'etait le 
roi. Le peuple etait si malheureux qu'il cherchait 
en qui mettre I'esperance de la fin de ses maux. 
11 s'etait vainement fie aux autres princes : celui^ 
la revenaitapresvingt-cinqannees d'absence; on 
ne poutait lui rien imputer de ce qui s'etait fait 
dans le royaume. Son sort avait long-temps excite 
la pitie ; il avait bon^e renpmmee , e'en etait assez 
pour qu'on lui fit grand accueil. II arriva a Paris 
le 14 Janvier, et n'y fut pas moins bien re?u que 
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dans les autres villes. On lui fit de grands pre- 
sents ; on imposa une taille assez loorde pour Tai- 
der a payer sa ran^on. Quant a hii, il promit de 
traVailler a cette paix que tout le monde desirait. 
On lui sut gre aussi, bien que cela se fftt fait sans 
lui, de ce que , durant son sejour , un ecorcheur , 
qui jetait les petits enfans au feu lorsque les pa- 
rens ne payaient point ran(on» avait ete sans 
nulle grace mis a la potence. 

Le due d'Orleans se proposait dialler de la 
rendre ses devoirs au roi , mais 11 arriva ce que 
les hommes sages avaient prevu. Le roi n'avait 
point vu avec plaisir le due d'Orleans devoir 
sa liberty a I'intervention de la Bourgogne^ puis 
se rendre pour premiere visite chez le due Phi- 
lippe , epouser sa ni^e , contracter des alliances 
avec lui , et former sa maison en grande partie 
de Bourguignons. Tons ces echanges d'Ordres et 
cette fraternite de chevalerie entre les dues de 
Bretagne^ d*Alen{;on, d'Orleans et de Bourgogne , 
la reconciliation avec le comte de Ligni , lui inspi- 
raient deFinquietude. U ettt mieux valu, disait-on 
autour de lui , que le due d'Orleans , en arrivant 
d'Angleterre, s'en vint tout aussitdt presenter ses 
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respects au roi , au lieu de (ard^ si lmig4eiiips et 
de se composer un si grand train. Aussi fut-U re- 
pondu a ce prince que le roi, qui pour lors 4tadt 
en Champagne, le recevrait Yolontiers seul ou 
avec peu de serviteurs, mais non p<Hnt en si 
nombreux cort^e. Le due d'Qrl&ms , mal satis- 
fait de cette r^ponse » se retira dans sa seigneurie 
d'Orl&ins, et continua k chercher les moyens 
d'augmenter sa puissance. 

Le roi, apr^ la fin de la Praguerie, ^tait re- 
venu a Bourges afin de s'occuper des ajf&tres de 
rfiglise, pour lesquelles le derg^ etait ass^n- 
ble. II avait continue k s'unir d*intention avec 
le concile^ sans vouloir toutefois se d^partir de 
Tob^issance du pape Eugene, ni reconnaitre I'e- 
lection du due Am^^ de SaToie, que le concile 
avait choisi dans sa retraite de Ripaille pour Te- 
lire pape sous le nom de Felix V. 

Pendant ce temps, le connetable essayait de 
faire lever le siege de Harfleur; mais les Anglais 
s'etaient si bien fortifies dansleur camp, qu'on 
ne put les attaquer* La ville se rendit. Les af- 
faires du roi allaient si mal en ce moment , que 
Tarmee qu'il avait envoy^e en Normandie, et qui 
ne trouvait pas de quoi yivre dans ce pays d&- 
vaste, fut contrainte, pour revenir dans les pro- 
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vinces de son obeissance , de remonta: josqu'a 
la Soiiime« Pontoise, Mantes^ Creil, et jusqu'a 
Saint-Germain-en-Laye , etaient au pouvoir des 
Anglais. Le connetable > aprte son retonr a Paris , 
trouva ponrtant moyen de reprendre cette der- 
ni^ Tille, et le roi, qui s'^tait avance jusqu'a 
Chartres, seoourut Louviers, que les Anglais te- 
naient assidge. 

Rien neanmotns ne ponvait lui reossir d'une 
fa^on durable tant qu'il ne remeUarait pas quelque 
ordre dans le royaume. II exi avait grand desir, 
ainsi que son conseil ; mais il y Mlait du temps 
et de la peine. En attendant, les peuples mur- 
muraient ' ; ils se figuraient qn'on ne prenait nul 
souci de les soulager , et Toyaient les seigneurs 
uniquement occupes de leurs discordes. «c Ils ne 
c savent que fiiir devant les Anglais, disaient les 
c pauvres gens , et n'ont pas m^me pu sauver 
< Harfleur. Le rm n'est entoure que de larrons ; 
« ils forment sa compagnie. Aussi dit^on a nos 
€ marchands , lorsqu'ils s'en Tont faire commerce 
c dans les pays Strangers , que notre royaume est 
c Tegout oik viennent se rendre les larrons de 
€ toute la chretiente. » 

' Journal Je Parts* 
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C'efait surlout vers les marches de Bourgogne; 
de Champagne et de Lorraine que les ravages 
etaient le plus effiroyables \ Le roi s'^y rendit avec 
le connetable; il termina enfin la longae guerre 
du roi Rene et dn comte de Yaudemont , qui se 
disputaient depuis dix ans le duche de Lorraine. 
Le roi 'Rene donna sa fille lolande en mariage a 
Ferri, fils du comte de Yaudemont. Alors les an- 
tres seigneurs d'une moindre puissance , et les 
chefs de compagnies, se virent contraints a quel- 
que soumission. Le damoiseau de Gommerci vint 
s'excuser devant le roi et ise mettre a sa merci. 
Le batard de Yergy, le sire de Cervolles, capt- 
taines bourguignons , forent chassis des places 
qu'ils occupaient. Ge qui rendit Fautorite du roi 
plus redoutable a tons ces chefs » ce fut la rigueur 
dont il usa envers Alexandre, batard de Bourix>n ; 
il avatt commis des horreurs. Un pauvre hommc 
vint se plaindre au roi que ce capitaine d'ecor- 
cheurs , par une indigne derision , avait fait vio- 
lence a sa femme sur le coffre ou il Tavait enfer- 
me, puis Tavait fait battre et meurtrir de mille 
coups. Le roi se souvenait en outre que c'etait le 
batard de Bourbon qui avait emmene le Dauphia 

* Berri. — Richcmont. — CUaitier. — Monstrelet. 
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a Niort; il savait que tout recemment il etait alle 
trouver le due de Bourgogne pour lier quelque 
intelligenee entre ee prinee et le due de Bour- 
bon, Son proves lui fut fait par le prevdt des 
mareehaux de France; on renferma en un sac, 
et il fut jete dans la riviere a Bar-sur-Aube. 

Le roi passa environ trois mois dans ce pays, 
mettant de bons et sages baillis dans les villes et 
forteresses , formant les compagnies d'hommes 
d'armes » rendant de nouvelles ordonnances pour 
qu'elles fiissent exactement payees et bien disci- 
plihees. II voulut aussi ne pas laisser plus long- 
temps la maison de Luxembourg agir centre le 
royaume sans 6tre arr^tee par nuUe crainte. Le 
comte de Ligni venait de mourir sans enfans; 
son heritage venait d'etre recueilli par son ne- 
veu Louis 9 comte de Saint-Pol, dont les gens, 
sans plus de menagement, arrSterent un convoi 
d'artillerie et de munitions que le roi faisait ve- 
nir de sa ville de Tournai. II alia s'etablir a Laon, 
et envoya la Hire, Antoine de Chabanne, Joachim 
Rohaut et ses autres capitaines, assieger Marie, 
Montaigu et plusieurs forteresses du comte de 
Saint-Pol. 

Ce seigneur, voyant qu il ne serait ni avoue ni 
secouru par le due de Bourgogne, et n'etant point 
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de force a resistor, se determina a negocier. U 
vint a Laon» avec la comtesse douairiere de 
Ligni, fit son traite, rendit hommage pour les 
seigneuries qui relevaient da royaume, jura 
pleine et entiere obeissance au roi, son naturel 
et souverain seigneur, reconnut la juridictioii 
du Parlement pour prononcer sur quelques dif- 
ferens qui s'elevaient sur la succession de scm 
oncle , et s'engagea a restituer Tartillerie et les 
chariots demierem^it pris par ses gens. 

Ainsi la puissance du roi se retablissait de jour 
en jour. 11 lui arrivait sans cesse des seigneurs 
qui se mettaient a son service, et il les retenait 
pour la guerre qu'il allait hient6t conunencer 
plus vivement contre les Anglais. Deja la noblesse 
de France, diminuee et comme detruite dans les 
joumees d'Azincourt et de Yerneuil, redevenait 
forte et nombreuse. Tons oas orphelins , que leui^ 
peres avaient laiss^s en bas age lorsqu'ils avaient 
peri par la main des Anglais, se trouvaient main- 
tenant des hommes vaillans et de bons gens 
d'armes, qui ne songeaient qu'a venger leurs 
parens et le royaume \ Mais le roi avait une 
extreme peine a dompter les hommes de guerre, 

• Charticr. 



VISITE LE ROI (I44f). 255 

qui avaient une si longue habitude da d^rdre. 
Sous ses yeux mtees, cent cinquante gamemens 
de sa suite se mirent en campagne et s'en all^nt 
piller dans le Hainaut; le sire de Groi etles gens 
du comte de Saint-Pol les extermin^rent presque 
tons. 

Pendant que le roi ^tait a Laon, il y regut la 
yisite de la dudiesse de Boorgogne. Eile arriva 
ayec sa magnificence accoutumee'. Son beau- 
frere le connetable vint au-devant d'elle et la 
conduisit au roi, qui lui fit un accueil plein de 
courtoisie. EUe venait se plaindre de ce que plu- 
sieurs articles du traite d'Arras restaient sans 
execution. EUe ^tait cbargee aussi de faire valoir 
les griefs du due d'Orl&ms. Malgre les honneurs 
qu'on lui rendit , elle vit bien que le conseil du 
roi lui etait peu favorable. Apr^s quelque sejour, 
elle alia prendre conge du roi. c Monseigneur, 
c dit-elle, je yous remercie des honneurs et de la 
< bonne reception qui m'ont ^te fails ; mais de 
€ toutes les requites que je vous ai presentees, 
€ pas une ne m'a ete octroy ee ; pourtant , a mon 
€ avis, elles etaient raisonnables. — Ma soeur, 
c repondit doucement le roi , il me fache de ne 

> Momtrelet. 
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< pouYoir faire autrement; mais nous en avcms 
c parle bien au long dans notre conseil , et il nous 
c a para que nous eprouverions grand prejudice 
c en vous accordant de telles requetes. > Le con- 
netable la reconduisit , et elle retourna au Ques- 
noi , ou Tattendait le Due. En route » les vagabonds 
du parti du roi , qui couraient le pays , attaquerent 
sa suite ; on en prit quelques uns et on leur coupa 
latSte. 

Le Due s'apercevait de plus en plus qu'il n'etait 
pas en bonne intelligence avec le conseil de 
France. La duchesse lui raconta tout ce qu'elle 
avait Yu a Laon, par qui le roi etait gouYerne, et 
comment elle aYait ete mal ^coutee. Les seigneurs 
qu'elle aYait aupres d'elle dans ce Yoyage n'a- 
Yaient pas 6t& contens non plus des paroles qu'ils 
aYaient entendues, du Yisage qu'on leur aYait 
montre. lis reYcnaient moins bons Fran^ais qu'ils 
n'etaient partis. Le Due resolut de prendre ses 
precautions, de rassembler ses hommes d'armes, 
de munir ses forteresses, de mettre ses frontieres 
en si&rete. II ne desirait pourtant que la paix , et 
se conduisait aYec prudence. Le chancelier de 
France et les principaux du conseil du roi nc 
Youlaient pas non plus la guerre, et se seraient 
gardes de la proYoquer. On ne s'aimait point, 
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et il y avait peu de conBance; mais on ^ crai- 
gnait mutuelletnent, et Ton vivait en precaution. 

Le roi partit de Laon pour aller mettre le si^ge 
devant Creil \ II ayait une belle armee, une ar- 
tillerie nombreuse. Le conn^table et le sire de 
Saiatraiiles furent envoyes a Paris, afin de s'y 
procurer de Targent et de rassembler des ma- 
nceuvres pour creuser les tranchees. II -^y avait 
alors k Paris une foule de pauvres laboureurs 
refugies des pays Voisins. Le jour de T Ascension, 
on pla^a des sergens a la porte des eglises , et a 
mesure que ces malbeureux paysans sortaient, 
on mettait la main sur eux pour les envoyer au 
camp. Le peuple trouvaitcela rude et tyrannique; 
mais qui voulait en parler un peu haut etait sur- 
le-champ mis en prison. Par bonheur, au mo- 
ment ou Ton allait mettre en route environ trois 
cents de ces pauvres gens, arriva la nouvelle 
que les Anglais de la garnison de Creil avaient 
traite. Ce fut une grande joie dans Paris; on 
sonna toutes les cloches, on fit des feux, et Ton 
dansa toute la nuit. 

On continua cependant a perce voir la taille 
promptement et avec rudesse ; et comme elle ne 
sufBsait pas , on contraignit les membres du Parle* 

> Bern. — Journal dn Paris. — Richemont. 
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uietA et tous les officiers royaux a prSter de fortes 
saniiii6s« lid Dauphm ^t puis le roi loi-meme 
vinrenf a Paris pour prtsser la rentree de tout 
eel Urgent. On prit jusqu'a Targent des confre- 
ftes, de sorte que leurs fondations furent tres-di- 
minuees; au lieu de grand'messes, on en disait de 
b^se^, et Ton n'anumait presque plus de cierges. 

Toiut oet argent ^it destine ail siege de Pon- 
toise \ P(mr main(iii3r le bon o^dre parmi fes 
gens de guerre, oii votilait les s6l(ier.exacCement. 
Cependant, avec tout cet argent, on ne parvenait 
point a leur payer tout ce qui leur etait du. Cetait 
un pvitetib bien ^ufflsant pour einpecher de si 
rudc^ h6a!i<nes de se soutttettre a la discipline. 
A)^ 1^ penile efait tal^ plds que jamais, sans 
po**oli* se persuader que cela servit a rien. Toute- 
fois,^ lily^que le roi, eh scjoui*naht a Paris ou aux 
cnvirdlis , se fiit un peii mieux fait connaitre , il 
et^l si doax dans son langage et dans son accueil , 
qtt'on Alurmura idbias contre lui; seulement ii 
semblait qii6 sori conseil le gouvernait complete- 
ment, et le tenait en tutelle comme un enfant. 

Par malheur, le siege de Pontoise dura long- 
U^ps. Jamais le roi n'avait eii une si belle ar- 

■ Cfaartier. — Berri. — Richemont. — Hollinshed. 
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mee; il lui arrivait de tous c6tes des gentils- 
hommes et les milices des bonnes villes; celle de 
Paris y etait eii fort bel elat. Bient6t on vit venir 
Louis de Luxembourg, comte de Saint-PoU ^vec 
six cents combattans, et les sires de Mailly^ d^Eh- 
ghien, de Poix, de Bethune, de Croi. Peu apres, 
le comte de Vaudfemont amena aussi cent vingt 
hoinmes d'armes. Quant aux serviteurs da roi, il 
avait avec lui les plus grands et les pltis illustres : 
le connetable* le marechal de Loheac, le sire de 
Gulant, qui fut fait marechal durant le siege; 
I'amiral de Coetivi, le sire de Graville, grand*- 
maitre des arbaletr iers. Le due d'Alen^on , le due 
de Bourbon , le due d'Orleans et son frere le 
oomte de Dunois ne s'y trouvaient point; mais le 
Daupbin , le comte du Maine et le comte d'Eu y 
etaient. On y comptait une foule de grands sei- 
gneurs : le comte de l4 Marche , le comte d'Al- 
bret, les comtes de Joigny, de Tancarville, de 
Chatillon , de Beuil ; et au$si tous les capitaines 
les plus fatneux : la Hire, Saintrailles , Valperga, 
Blanchefort, Bf^Ussac, Joachim Rohaul, Longue- 
val, Gilles de Saint*Simon, Antoine de Chabanne, 
la Suze, Penesach, Charles de Flavy, Floquet et 
bien d'autres. Le roi de France se montrait cette 
fois dans tout son eclat et toute sa puissance. 
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11 arriva devaAt Pontoise par la route de Saints- 
Denis. Le connetable, le marechal de Gulant, la 
Hire> SaintraiUes, commenc^rent par emporter le 
premier boulevard place au-devant du pont, sur 
la rive gauche de TOise , et contraignirent les An- 
glais a se'renfermer dans la viHe. Pres de la etait 
labbaye de Maubuisson; ce fut la que s'etablit le 
quartier du roi. En face du pont on plaga une ar- 
tillerie considerable, protegee avec des remparts 
de terre ccmstruits a la bate par les m^^noeuvres. 
Le connetable defendait ces canons et bombardes 
contre les sorties de Tennemi ^ veillant lui^meme 
a la t£te d'un guet de deux mille combattans* 

Lorsque les approches iurent ainsi bien faites 
sur la rive gaurhe , on etablit un pen au-dessous 
de la ville un grand pont de bateaux , fortifie a 
ses deux extremites. On s'empara de Tabbaye 
Saint-Martin, sur la rive droite^ aupres des rem- 
parts; elle fut aussi fortifiee, et non loin fut con- 
struite une grande bastille. Le comte du Maine et 
I'amiral de Coetivi se logerent de ce c6te. Les 
deux camps communiquaient librement ; ils etaient 
a Fabri des attaques. Les vivres venaient de Paris 
en bateaux par la Seine, et remontaient TOise jus- 
qu*a Tabbaye Saint-Martin, ou bien ils arrivaient 
de Saint-Denis sur des charrettes. 
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Lord Clifford commandait la garnison des An-* 
glais , et sembl^t resolu a se defendre yaillam- 
ment. Le due d' York^ qui etait pour lors a Rouen , 
tarda peu a hii envoyer des seeours. Lord Talbot 
arriva par Magny^et se presenta ala tSte de quatre 
mille combattans devant Tabbaye Saint -Mar- 
tin, oflrant la bataille. L'armee francaise etait 
deux fois plus nombreuse; Tavis du conne- 
table, tout prudent qu'il etait, fut d'accepter le 
combat; il trouvait Foccasion superbe, et vou- 
lait en profiter. Le conseil du roi craignit de 
risquer toute la fortune du royaume; on avait 
toujours present le souvenir de Poitiers et d'A- 
zincoiirt. Le roi d^fendit meme expressement 
que personne passat de la rive gauche sur la rive 
droite , et, pour plus grande precaution, fit garder 
le passage du pont; a peine permit-il au conne- 
table de venir au camp de Saint-Martin avec lui 
et le Dauphin. Les deux armees re^terent en pre- 
sence pendant quelque temps. La Hire, Joachim 
Rohaut et d'autres, engagerent de vives escar- 
mouches; mais, selon la ferme volonte du roi, il 
n'y eut point de bataille. Alors les Anglais, lais- 
sant leurs archers en face des Francis, passerent 
la petite riviere de Yiorne, qui se jette dans la ri- 
viere a Pontoise meme; et Tayant mise ainsi entra 
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Veiinemi et eux , ils entrerent dans la vilie sans 
resists^nce. Lord Talbot y amena des vivres, ei^ 
rotira les Itommes fatigues et malades, renfor^ 
la g^rnison, y laisa^ lord Scales et lord Fal-« 
conbridge; deux jours apres, il s'en retourna a 
Mantes. 

Le rpi vit bien qu il fallait aohefer d'environ- 
ner la ville, et £ure une forte bastille avec des 
tranchees aitre la rive gauche de la Yiorne et 
rOise, aGn de bloquer cetle partie de Tenceinte, 
11 commsuida a Guillaume de Flavy , capit^ine do 
Compiegne , de faire tailler les bois n^ssaires 
dans les forSts, et de les faire descendre par la 
riviere. Avant que ces travaux fussent acheyes, 
lord Talbot vint une seconde fQis, p^netra sans 
plus d'empSchement, et ravitailla de nouveau la 
ville. Le Foi se ohagrinait de voir son siege ne 
point avancer du tout; les depenses etaient con- 
siderables; les Parisiens murmuraient; cette belle 
armee conunen^ait a se decourager. Les Anglais 
de la gamison triomphaienl et se raillaient des 
Franks. lis leur envpyerent meme une ballade 
toute remplie de railleries : 

Yqus contrefalttis les vaillaiis , 
ir$euible qu'ayez tout coiujuis ; 
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Des riieure que futes naquis ' . 
Trop grand langagc vous avcz , 
Et 70US parlez soir et matin ; 
II seinble que ioujours devez 
Combattre TAmorabaquin. 
Pourtant vous avez pris quariier 
£n la cl6tare d*un moutier; 
Bien parait quetes fort peurcux. 
Oncques ne futes si heureux 
De nous venir aux champs combat 
Grand orgueil est bon a rabattre. 
Avec vous Hs s.ont plus de trois 
Qui bien contrefont les toyaux. 
Ceux qui o»C M par deux fois 
Des^deux partis, leurs faits son-t beaux! 
Peodues au veat soient ieurs peanx , 
Pour montrer au iiv)nde exemplaire; 
Trahison k Dieu. ne peat plaire. 
Plus longuement ne demeurez , 
Fuyez t6t et vo^s en courez. 

Les Fran^ais ne demeurerent pas en reste dans 
ce combat de railleries , et en voy^rent aussi leur 
ballade a la garnisou. lis se moquaient beaucoup 
du bon appetit des Anglais et de leur manque dc 
vivres; ils les renvoyaient a boire de la biere, 
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dont ils avaient ete nouriis. Pais , r^n^ant aux 
reproches de trahison ; 

Tons les natifs de Normandia 
Qui ont voCre parti tena 
Sont trattres, je o'en doute mie, 
Autant le grand qae le menu. 
Mais le roi est ici vena 
Pour mettre tout k la raison ; 
Car Dieu n'aime la trahison. 
Yotre gtund orgu^il rabattrons^ 
Et bien la peau toos foarbirons , 
A la venna du dqc dlTork. 
Retoumes v^rs le rmt di| i^Qrc| 
£t ne parlez plos de combat^e. 
Que la CeFre vous paisse abattrel 
Je pense que le coenr vous fant , 
Quand vous pensez que d'un assaal 
Yous serez pris soir ou matin. 
Le niieux es\ de partir svr Theure 
£c ne plus fiiire ici demeure ; 
Qu signex-TQus de la main dextre i 
Car au gibet de main de ipaitre 
Vous passerez , cqmn^e je compte. 
II est temps que tous rendiez compte. 

Le due d'York rassemblait en effet une graode 
arm^ a Roaen, et s'avan^ait sur Pontoise. U v 
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entra par la porte situee entre la Yiome et TOise, 
de vant laquelle il n'y avait pas encore de bastille , 
et se disposa, non point seulement a ravitaiUer 
la ville, mais a passer sur la rive gauche pour 
fa ire lever le siege. 

Quand le roi vit cela, il'confia au conne table la 
garde du camp; au comte de la Marche les pais- 
sages de la riviere , depuis la ville jusqu'a la 
Seine; au comte de Saint-Pol, depuis Pontoise 
jusqu'a risle-Adam; au comte d*Eu, depuis F Isle- 
Adam jusqu'a Creil. C'etait la que TOise efait le 
plus facile a passer. On y pla^a les meilleurs 
hommes d'armes, la Hire, Saintrailles, Ghabanne, 
Guillaume Duchatel, Floquet. 

Les Anglais firent une fausse attaque en face 
de Beaumont ; pendant ce temps , quelques uns 
de leurs hommes, avec une grande temerite, tra- 
verserent dans un petit bateau, etablirent un ra- 
deau de tonneaux, et, au moyen d'une corde, 
flrent passer une assez forte troupe. Elle planta 
tout aussitdt son rempart de pieux aiguises. Les 
Fran^ais accourureiit; 11 etait trop tard : Guil- 
laume* Duchatel, neveu de Tanneguy, se fit tuer 
avec une grande vaillance. Tons les efforts etaient 
maintenant inutiles; les Anglais tenaicnt les deux 
rives. 



266 si£ge 

II follail songer a d^feodre Sai^^Depi^ ^et V^ 
procbe de Paris , par consequent divisef 1^ forces 
dv s^ege* On pepsa que le camp de S^i^tMartp 
etail jdus essentiel a conserver que l^ camp de 
Maubuisson » et Ton se resolut a abandonner oelul- 
ci. Le roi etait au<]y^spoijr; il vouJu^ rester le 
dernier, biep que ce f4t chose imj^udepte; ms^s 
il sentait lie besoin de se ^0D|re^ yaijj^nt. Aprcxs 
avoir pourvu a la sArete dq icamp 4e Sajq^Marlio, 
il se rendit a Poissy, aiin Aq veillef ar^riyjQ^ dfi^ 
vivres. Le conneiable alia a Pa^is ppii|r s*y pro- 
curer de nouvelles ressources. Tout sej^nblait de* 
sespere; |es Anglais etaient repanKJI^^ sff^v \^fi^e 
droite, et tenaicnt le pays autq^ (je Ppntwfe, 
sajaf le camp de Saint-Martin. Le dpc ijlTork se 
presenta devan t Ppissy pour offirir la baf^ille ; qu se 
garda bien de I'accepter; ii y eut si^i^eipept qpel- 
ques beaux faits d*armes eiutre les deux armies. 

Cette precaution etait sage; les Apglai^ qjan- 
quaient de vivres. Le dpc d'Y^rk r/entra en Nor- 
mandie. Mais lord Talbot tepiait la (Caaipago^ ; 
s»is cesse il venait secourir e); ravitailler Ppn- 
toise. Les Frani;ais n'etaient p^is assgz en force 
pour Ten empecher. Une fois, le roi efait a peine 
sorti de Poissy , pour se rapprocber du si^e et 
aller a Conflans, auHeu ou FOise se jette dans la 
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Seine, lar$que les AagU)8 viorept piller la vilje 
at Tabbaye Notre*I>aine, 

Pour reivettre im peu Tordra dans soa armde 
et fijyi*e de ^ouveaiix preparatifs, le roi reyint a 
Saint-Denis. II y passa trois semainQs environ , 
irresolu et tenant sans cesse des coiiseil^ pour sa- 
voir s*ii continuerait ce inalheiyireus siege. Tont 
son monde s'en allait ; l#s ^eign^ars qm lui avaient 
monU^ taiil; de zele lor3qu'il3 le croyaient en for- 
tune iliYprable, se retiraiwti'an apres lautra. Lo 
comte de Saint*Pol , le comte de Joigny ^ le comte 
di^ Vaudemoint, demandaient a retoumer chez 
eu&; il fallnt hiexk y ccmsentir , ne pas lenr mon- 
trer de ccmrroux, les bien remevder, et a^/Sme 
Leur faire de beanx pr esens. Les gens de Paris , a 
qui ce siege avait deja tant coute , avaient pour 
ainsi dire vu de leurs yeux toutss les m^saveii*> 
tures de Tarmee da roi fuyant devant les kiir 
glais, et cherchant toujours les lieux ou ils n^e*- 
taient*pas; malgretant de b^Ies promesses, ils 
etaient temoins des ravages oommis par les gens 
de guerre ; ils n'ignoraient rien de toutes les in* 
certitudes du roi. Aussi etaient-ils plus mecontens 
que jamais, et tenaientde mauvais discours. D'ail- 
leurs que n'allaient pas dire et faire les dues 
d'Orleans , de Bourbon et d'Alen^on , qui se te-'- 
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naient d^ja a Tecart de son gouvemement et 
avaicnt le secret appui du due de Bourgogne? II 
n'y avait done pas moyen de renoncer a cette en- 
treprise ; c*efit ete un trop grand de^onneur et 
peut-Stre la perte du rayaume. 

Le roi reprit courage et resolut d*en venir a sa 
gloire. U retourna au siege ; on se logea de noa- 
yeau a Maubuissim. II etablit son quartier-general 
a Conflans, oil arrivaient tous les convois de 
P^s, qu*il dirigeait ensuite sur le sidge. Les ca- 
pitaines qui etaient en garnison aux environs de 
Ssunt-Denis et dans rile^de^France, furent rap- 
peles devant Pontoise. On se Mta de presser les 
attaques; le roi y venait ohaque jour, faisant lui- 
m£me ajuster les coulenvrines et les bombardes , 
s'ayan^ant des premiers parmi les travaillears 
dans les tranches. U bravait sans oesse les plus 
grands perils, tant il etait anime du desir de 
prendre cette ville. Ghacun sous ses yeux mon- 
trait a Fenvi le plus grand courage. Le sire 
d'Hangest fut tue, le comte du Maine iut blesse. 
EttlBn, le 16 septembre, apres que le conne- 
table eut force les Anglais a se retirer lors* 
qu'ils venaient encore secourir la ville, I'as- 
saut Alt donne a I'eglise Notre-Dame , qui etait 
hors la ville. et oil les Anglais s'etaient fortifi^. 
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L'attaque dura deux heures et le fort fut em- 
porte. 

De la on pouvait battre la ville et en miner 
toutes les defenses; rartiUerie tira nttit et jour; 
et, le 19, le roi resolut de tenter Tassaut. II fut 
regie qu'on le donnerait sur trois points a la fois. 
Le roi commandait Tattaque au bord de la riviere 
sur la route de Meulan. II avail avec lui le mar^- 
chal de Culant, les comtes d'Eu, de la Marche, 
de Tancarville , le sire de Moui , le sire d'Albret , 
le sire de la TourKl'Auvergne , a la t^te de douise 
oents archers et de six cents lances ; sur la route 
de Normandie, devant Notre^Dame, etait mon- 
seigneur le Dauphin, le connetable, le comte du 
Maine, Tamiral , le grand^mi^tre desarbaletriers : 
la Hire , Sallazar et les compe^ies ecossaises se 
tenaient a cheval pour s'opposer aux Anglais 
s'ils stf presentaient. Sur la rive gauche , en face 
du pont, Tattaque etait confiee au marshal de 
Loheac, an sire de Thouars, au vidame de Char- 
tres , au sire de la Suze ; la milice de Paris et celle 
de Meulan etaient dans des b^iteaux et attaquaient 
par la riviere. 

Les seigneurs et les capitaines exhoctaient leurs 
gens a bien faire , leur promettaient de donner 
Fexemple, et criaient par avance : c Monjoye et 
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t Saiiit-Denis, Tille gagnee! » Onarma plusteni^s 
uouveaux chevaliers. L'assaut commen^a ; il Tut 
rude et dttrk long-temps; plus d*une banniere fut 
reiivers^ d6 la muraille , apresy avoir ete plantee^ 
11 se passa de supi^fbes faitlSi d'annes; phis de qua- 
rante chevaliers fut*ent tues* Ehfiil la breche 
attaquee par le roi fol emportefe la premiere; 
ti y Mtra par les echelles toot dfes j[>remiers« Le 
Dauphin et le conn^table penetrerent dans la 
ville presqu'au meme moment. Le I'oi , sans per- 
dre ud instant, monta sur un petit cheval , par- 
courbt les rues pour empScher le desordre, puis 
ehtt*a a I'eglise pour remercier Dieu de cette belle 
et bonne fortune » et pouir proteger les femmes 
^pouvant^ qui s'y etaient rdAigiees. La gamison 
avait cfaerche a s'echapper de la ville; la Hire et 
Sallazar la disperserent et en prir^nt un grand 
nomhre; sir Gervais Clifton et sir Nicdi^ftirdett 
fUrent faitt prisonniers. 

Le tehdemain, le roi s'inforoia du nwa de ceux 
qui avatenl les premiers gagne la breche; il leur 
fit un riche pr^nt» les anoblit, leur donna des 
armoiries, et leur assigna une rente sur les en- 
tr^ de Paris. 

Quel(pies jours apres , il revint sol^nellement 
dans sa capitale^ et alia remercier Dieu a Noire- 
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Dsotie. Lei peuple lut fit lin grand et joyeux ac- 
cueir, mais tit avec piti^ et indignation la cruaute 
des gens de guerre qui revenaient du siege de 
PoiKtoise. lis ramenaient les prisonniers qu'ils 
avaient faits, lies comme des slnimaux , traines k 
la queue de leurschevaux^ a demi nus, sans sou- 
lier$» moufanf de faitn. Lorsqu'ils pouvaient en 
tirer ott en obtcfnir ran^on , ils les nourrissaient 
en 4ii^l<|ue hdtdlerie , od les conduisaient dans 
deS fortresses ; antrement » ils les jetaient a la 
riti^fe*. 

Ld poi pkssa un mois a Paris, puis partit pour 
Saumur et le Poitou. II y avait encore beaucoup 
de |)illage^ dans tette partie du royaume. Le due 
de Breftagide avait gamisori a Palluau et aux Es- 
sa^ts, le sire A^ \iL t reitioille tenait Mareuil et 
Saint-Herihine. Le sire de Pons , le sire Gui de 
la Rochefoucauld , avaient aussi leiirs forteresses , 
qui feetvalent de refuges a leurs gens pour devaster 
le pays, L^ roi > qui avait reussi a remettre I'ordre 
dans la Champagne, voulait en agir de meme 
sorte dans ites provinces. Les Anglais avaient as- 
siegd la ville de Tartas en Gascogne; le sire 
d'Aibret, qui en etait seigneur et qui la defen- 

■ Journal de Paris. 
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dait, n'ayant point de forces sufifisantes, avait 
promts de la rendre, si , avant la Saint-Jean 1442, 
il n'etait point secouru par le roi de France. On 
resolut de porter la gnerre dans ces contrees et 
de reunir une forte annee. 

Pendant que le roi s'occupait de ce soin^ les 
princes cherchaient de nouveau a s'emparer da 
gouvernement. Le due d*Orleans s^en alia d'abord 
trouver le due de Bourgogne a Hesdin. La ils 
cony in rent de faire a Nevers une grande assem- 
blee de tons les princes de la maison de France , 
et de dresser, d'un commun accord, des remon- 
trances pour les faire remettre au roi. 

Le Due partit de Flandre avec une nombreuse 
compagnie dliommes d'armes de Picardie; a 
Troyes il rencontra les gentilshommes de son 
duche, qui etaient venus au-devant de lui, et 
renvoya les Picards, en leur reconunandant 
de se garder, sur toutes choses, de faire aucun 
dommage aux sujets et au pays du roi de 
France. 

Apres quelques jours passes a Dijon , il se ren- 
dit a Nevers. La se trouverent le due et la du- 
chesse d'Orleans , le due et la duchesse de Bour- 
bon , le comte d^AngouIeme , le due d' Alen^on , le 
comte d*£tampes, le comte de Dunois, le comte 
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de Yenddme. Le roi , sachant cette assemblee , y 
avail envoye pour ambassadeur le cbancelier de 
France , le sire Louis de Beaumont et quelques 
autres conseillers. Les reponses qu'ils donnerent 
ne semblant point satisfaisanles> les princes mi- 
rent par ecrit leurs remontrances , et envoyerent 
des ambassadeurs pour les porter au roi. 

lis parlaient d*abord de la necessite de la paix 
generale , et se plaignaient que le conseil du roi 
fit difficulte sur le lieu a choisir pour tenir les 
conferences ; ce motif ne leur semblait point suf- 
fisant pour s'y arr^ter, et Ton pouvait aussi, sui* 
yant eux, s'occuper en meme temps de la paix et 
du voyage de Tartas. 

lis representaient que pendant cette entreprise 
la Beauce et le pays Chartrain allaient rester li- 
vres aux attaques des Anglais. 

lis demandaient que dans le Parlement et les 
autres offices de justice on nommat des personnes 
sages et experimentees; que les proces fussent 
abreges ; que justice Mt rendue sans acception des 
partialites du temps passe. 

lis se plaignaient des ravages des gens de 
guerre, et requeraierit qu'il y fut pourvu, non 

■ 1441 , V. St. L^annee comiucnca le !«' ayril. 
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par lettres oa par paroles, mais en effet ; que pour 
cela on nommat capitaines seulemetit des gens 
loyaux et notaUes. 

lis parkient de la pauvrete du peuple, des ex- 
cessiyes impositions, tailles, aides, gabelles dont 
les sttjets du roi etaient insupportablement foul&, 
et remontraient qn'elles ne devaient pas se lever 
sans que les seigneuries et les £tat6 du royaume 
eussent ete appeles. 

Les princes, disaient*ils , devaient, plus que 
nuls autres , Stre appeles aux grandes affaires da 
royaume, car ils y avaient grand interet. C'etait 
chose raisonnable et accoutumee du temps des 
pr^^esseurs du roi. 

En outre , le grand conseil devait Stracompose 
de gens notables, craignant Dieu , et non pas ex- 
tremes, passionnes et se souvenant des divisions 
passees. II les fallait en nomhre suffisant, les 
grandes affaires du royaume ne devant pas etre 
conduites par deux ou trois personnes sealer 
ment. 

Passant aux griefs particuliers, le due d'Alen- 
(on se plaignait qu'on lui retint la place de Niort, 
sans mSme lui en faire delivrer le prix , non plus 
que de la forteresse de Sainte-Suzanne ; il recla- 
mait une pension qu*on ne lui pay ait plus, et 
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aussi iin prisonnier anglais qu'on lui avait 6te. 

Le due de Bourbon demandait aussi sa pension. 

Le comte de Yend6me fonnait la m€me de- 
manded et soUicitait en outre la permission de 
reyenir exercer son office de grand-maitre d'hdtel 
du roi. 

Le comte de Meyers rappelait que son p^re eiait 
mort au seryice du roi dans la joumee d'Azin- 
court. Une pension et le reyenu du grenier a sel 
d'Arcis-sur-Aube lui ayaient ete conches en.con- 
sideration des seryices de son pere. 11 reclamaitla 
jouissance de cette pension et de ce grenier. 

Le due de Bourgogne ne faisait aucune de* 
mande precise ; il se bornait a remontrer que plu- 
sieurs articles de la paix d' Arras n'ayaient re^u 
nnlle execution , et que d'autres etaient ouyerte- 
inadt yioles. 

Enfin les princes annon^aient au roi le desir 
de se reunir de nouyeau a Neyers, et deman- 
daient que le due de Bretagne piit assister a leur 
assemblee. 

Le roi etait a Limoges lorsque ces remonlran- 
ces lui furent presentees ; il les ecouta, puis fit 
remettre sa reponse par I'eyeque de Germont. II 
repliquait a chaque article des griefs exposes par 
les princes. 
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II rappelait quel desir il avait toujours temoigne 
de conclore une paix raisonnable , et conunent^ 
a Arras, le due de Bourgogae lui-meme , ainsi que 
les cardinaux, avaient juge que les conditions 
proposees par les Anglais n'etaient point accep- 
tables. DepuiSy a la requete du due d'Orleans, du 
due de Bretagne et du due de Bourgogne , il avait 
envoye ses ambassadeurs en Bretagne, pour de 
la passer a Cherbourg , ou les Anglais avaient du 
amener le due d'Orleans. Plus tard , et dans I'in- 
terSt de ee prinee, il avait eonsenti a ee que les 
eonferenees fussent tenues a Gravelines et pres 
de Calais, loin de sa puissanee, en pays ennemi. 
La, on avait mis par eerit eertaines proposi- 
tions; il les avait fait eonnaitre aux trois £tats 
du royaume assembles a Orleans. 

L'annee d'apres, il avait eneore envoye des am- 
bassadeurs a Sain^Omer• Us y avaient attendu 
sept ou huit mois et n'avaient pu rien faire, 
parce que les Anglais, tandis que le roi avait 
ehoisi des hommes notables, n*avaient envoye 
qu'un simple elerc pour traiter si haute matiere. 

La duehesse de Bourgogne et le ehaneelier 
etaient eonvenus a Laon de proposer aux An- 
glsus une conferenee du edte de Beauvais, de 
Senlis ou de Chartres ; mais ceux-ei avaient de- 
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. clare qu'ils ne voulaient aucun autre lieu que 
Gravelines; le poi s'y refusait, ayant deja trois 
fois cede sur ce point, et les Anglais pouvant 
bien venir a leur tour dans un lieu de Fobeis- 

' sance du roi. 

Cependant le roi voulait bien indiquer encoro 
une conference entre Pontoise et Mantes , ou en- 
tre Cbartres et Vemeuil , ou entre Sable et le 
Mans, pour le 25 octobre. II ne pouvait indiquer 
un terme plus rapproche, parce qu'il voulait Stre 

, revenu de Tartas pour se trouver pres du lieu des 
conferences , accompagne des seigneurs de son 
sang, desprelats, des grands seigneurs, des ba- 
rons et des hommes notables de son royaume , 
mSme de ceux de Normandie. Une voulait, disait* 
il , rien faire ni traiter au sujet de la paix sans 
leiir avis ; certes cela etait raisonnable , car tons 
avaient loyalement servi son pere et lui, et avaient 
assez soufier t pour meriter qu'on les appelat, afin 
de prendre leur opinion sur ce qui les touchait 
plus que nuls autres. II voulait aussi faire preve- 
nir les rois d'£cosse, d'Espagne et ses autres al- 
lies, afin d'avoir leur conseil et leur consente- 
nient; car leur alliance avait ete bonne et sflre, et 
leurs sujets avaient rendu de grands services a 
la maison de France. / 
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Au reste, le roi voulait d^s lors declarer sa 
yolonte aux princes ; bien s^ d^avaBce qu'ils ne 
desiraient que son honnenr et celtd de sa cou- 
ronne, dont ils ^taient deseendus et prochams. U 
s'agissait des paroles que I'archev^ue d'York, 
aux pourparlers de Gravelines , avait prononcees 
en presence de madame la duchesse de Bour- 
gogne : savoir, que, tisque in ultimo statu ^ la na- 
tion d'Angleterre ne consentirait pas que son roi 
tint rien en hommagQ» ressort ou souverainete 
d'aucun autre roi. Sur cela; le roi annon^ait qu'il 
etait delib^r^ et arr^e que, pour rien au monde, 
il n'abandonnerait aucune chose aux Anglais que 
ce ne Mt en hommage, ressort et souverainete , 
comme tous les autres vassaux. Le roi ne voulait 
point que ce royaume qu'avaient augment^ ses 
predecesseurs par leur vaillance, leur bon gou- 
vemement et Taide de leurs sujets, Mt ainsi 
perdu; il ne pensait pas que les seigneurs de 
son sang, ni les vaillans et notables hommes du 
royaume voulussent, mSme s'il y consentait, souf- 
frir une chose si contraire a la noblesse et a Tex- 
cellence de la couronne de France. 

Et pour que chacun pfit connaitre si le roi avail 
fait son devoir en ce qui concernait la paix , pour 
qU'a Tavenir on ne pAt lui faire nul reproche , il 
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ferait, disait-il, enregistrer sa reponse par la 
chambre des comptes. 

Ge point iinporfant trait^, les autres etaient 
ainsi repondus : 

Podr garder la Beauce et le pays Chartrain des 
entreprises des Anglais pendant le voyage de 
Tartas, le-roi envoyait un nombre suffisant de 
gens d armes sous le batard d'Orleans , dont le 
choix serait sans doute a^reable aux princes. 

Le roi avait toujours mis dans son Parlement 
les meilleurs, les plus sages, les plus habiles clercs 
qu'il avail pu trouver; il en avait nonun^ douze, 
choisis par le due de Bourgogne lui-m€me , ainsi 
qu'il lui avail ete promis a la paix d' Arras. Toutes 
les fois que d'autres seigneurs avaient, pour 
d'autres affaires de judicature , recommande 
des personnes dignes ^t capables , ils avaient ete 
ecoutes. 

On nelui avait pas encore adresse beaucoup de 
plaintes sur la partialite dans Fadministration de 
la justice ; il ne demandait qu'a faire punir ceux 
qui s'en seraient rendus coupables. Quant a abre- 
ger les procedures, lui-m6me le d^sirait, et il en 
ecrivait a son Parlement. 

Les pillages des gens ^e guerre avaient tou- 
jours deplu au roi , et il s'etait essaye plusieurs 
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fois a les faire cesser. £tant a Angers, Tautre skn-- 
nie, il y avait mis ordre et etabli descompagntes 
soudoyees. Mais on avait soulere les gens d'armes 
et fait renaitre tons les pillages. Ainsi il avait ete 
emp&be de faire ce qu'il s'etait propose. X.e roi 
^tait fort resolu a suivre un tel conseil et a casser 
tons les gens de guerre inutiles. II requerait les 
princes eux-mSmes de ne point proteger ceux qui 
s*opposaient a ses ordonnances. 

Le roi avait grand deplaisir de la pauvrete de 
son peuple, et avait intention de le soulager de 
tout son pouvoir ; il avait deja fait cesser les pil- 
lages en Champagne, et le ferait successivement 
ailleurs ; mais il fallait pour cela que les gens 
d'armes fiissent payes et nourris. II etait deter- 
mine a y pourvoir, puisqu'il s'agissait d'empe- 
cher la depopulation et la destruction du royaume. 
Quant aux impositions excessives, le roi avait 
plus menage les sujets des princes que les siens ; 
car ils avaient paye deux tailles en un an, et 
les sujets des seigneurs n*en avaient paye qu'une ; 
encore ces seigneurs Tavaient-ils prise ou arre- 
tee. C'est ainsi que, pour faire la guerre et ses 
grandes besognes, il etait contraint de grever ses 
sujets a lui. 

Quant au reproche d'avoir leve les impositions 
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sans qu'elles fiissent consenties, le roi repondait 

que les aides ayaient ete levees du consentement 

des seigneurs : pour les tallies , ils avaient aussi 

ete appeles, ou du moins on le leur avait £ut sa- 

voir. Ce n'est pas que, tu les afiG^iires grandes 

et urgentes du royaume , et considerant que les 

ennemis en occupaient une partie et detruisaient 

Fautre,. le roi ne pftt, de son autorite royale, lever 

des tallies ; ce qui est Interdit a tout autre. II n'e- 

tait nuUement besoin, dlsait-il, d'assembler pour 

cek les trois £tats; ce n'etalt que charge et de- 

pense au pauvre peuple, qui avait a payer des 

frais aux gens qui y venalent. II y avait mSme de 

notables seigneurs qui demandaient qu'on cessat 

de telles convocations, et qui seraient satisfaits 

que le roi, selon son bon plalsir, envoyat Fordre 

a ses elus de lever la taiUe. 

Le roi n'avait jamais traite d'aucune grande 
affaire k Finsu des princes , ou du moins de la 
plus grande partie d'entre eux. Son intention n'e- 
tait point d'en agir autrement; 11 voulait les con- 
server dans leurs prerogatives et leur autorite. 
Les princes n'avaient qu'a se conduire de meme 
a son ^gard , et tenir leurs sujets et leurs seigneu- 
ries en obeissance, selon leur devoir. 

U avait toujours cherch^ et choisl pour son 
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grand conseil les hommes les plus notables du 
royauime en nombre suffisant. II n'ayait eu aueun 
egard aax discordes passees, qu'il tenmt et tien- 
drait toujovrs en oubli. 

Le roi traitait ensnite les griefs particaliers de 
chaque prince. U avait r^ris la forteresse de 
Niort an due d' Alen^on pour faire cesser les pil- 
lages dans le pays de Poitou; et puisqu'il s'^Cait 
engag^ k la payer, il acb^verait le paiement d^ja 
commence. Sainte-Suzsmne avait ele prise sur^les 
Anglais par le sire de Beoil qni la relenait , et ce 
seignenr aTait bien de quoi r^pondre du tort qa*ii 
pourrak &ire au d«c d'Alen^on. Sur ce point et 
sur le prisonnier anglais, il lui serait rendu jus- 
tice. Mais pour sa lieutenance et sa pension, le 
roi ne les lui rendrait que lorsqn'il se conduirait 
selon son devoir; alors fl serait traits comme 
sujet et comme parent du roi , et Ton se souvien- 
drait des services que lui et les siens avaient ren- 
dus au royaume. 

La pensi<m de 1 4, 400 francs du due de Bouri)on 
n avait ete ni retiree ni suspendue. C'etaient ses 
gens eux*mSmes qui avaient refuse le dernier 
paiement; sa plainte etait done surprenante. 

Le roi n'avait point mis hors de son hdtel le 
comte de Venddme , son grand-maitre ; c'etait lui 
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qui s'etak r^re; lorsqu'il se conduirait comme 
il devait faire, il sera traits comme il appartient. 

NoDobstaat les charges du royaume, le roi 
consentait a maintenir la pennon du comte de 
Nevers ; mais les sommes que les gens du comte 
de Rhetel payaient par composition seraient re- 
gardees comme a-ccMupte : le compte lui serait as- 
signe sur les tallies et aides* II promettrait obeis* 
sauce au roi , ce qu*il n'ayait pas encore fait , 
et pourvoirait a ce que ses garnisons du Re- 
thelois ne vinssent pas courir en Champagne et 
y commettre mille d^sordres. Pour le grenier a 
seL d'Arcis-sur-Aube , la chambre des comptes en 
ji^erait 

Quant au due de Bourgogne , le roi avait tou- 
joHrs desire avoir paix, amour et bon accord avec 
lui; jusqu'alors il n'y avait rien epargne, et you- 
laic continuer a entretenir cette paix. Pour Fal^ 
fermir, il avait donne sa fille a M. de Charolais. 
Si tons les articles du traite d' Arras n'etaient pas 
accomplis , c'est que le roi avait eu de grandes 
aflaires et fort a souffi*ir ; mais son intention etait 
de les executer des qu'il le pourrait, de fa^on a 
contenter le due de Bourgogne. 11 n'avait a sa 
connaissance viole ouvertement aucun article de 
celte paix. Lui-meme aurait au contraire^ sujet 
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de se plaindre, surtout de ce qui se passait 
maintenant. 

Enfin , le roi rappelait qu'il n'avait mis nnlle 
opposition a Tassemblee des princes a Mevers ; 
qu'il s'en etait montre content; qu'il avait en- 
Yoye des ambassadeurs ; qu'il avait espere , a cause 
du Yoisinage , voir venir les seigneurs de son sang 
dans sa ville de Bourges , ou il leur eut fait bon 
accueil et parle des affaires de son royaume. II 
avait aussi consenti volontiers a ce que le due de 
Bretagne vint a Nevers, lui avait envoye un sauf- 
conduit, Tavait engage; s'il voyageait par terre, 
a passer par Tours, afin de se rendre avec lui 
jusqu'a Bourges; le sire de Gaucourt etait alle 
lui offrir de Taccompagner s*il voulait voyager 
en bateau '. II n'etait done point necessaire d'e- 
crire de nouveau au due de Bretagne; d'ailleurs, 
il ne paraissait ni raisonnable ni convenable 
que les princes fissent une autre assemblee en 
Tabsence du roi et sans son commandement , 
pour tratter des affaires du royaume. A son 
retour de Tartas, il avait le projet de leur de- 
mander aide , conseil et secours , afin de mettre 
en campagne la plus grande arm^ qu*il pour- 

^ Olivier de ia Marche. — Richemont. 
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rait pour entrer en Normandie , recouvrer ainsi 
toute sa seigneurie , et conclure un bon traitd de 
paix. 

Du teste , le roi fit un acccueil hcnoLorable aux 
ambassadeurs des princes , et ne temoigna nul 
coUTFOUx. Gependant il n'avait paint lieu d'etre 
satisfait de leur conduite. Les gens de son conseil 
et de sa maison savaient bien lui faire remarqu^ 
combien de telles assemblees faisaient voir de 
mauvaise yolonte; comment ces remontrances 
n'avaient d'autre but que de disposer contre lui 
la noblesse 9 le clerge et le peuple, afin de chan- 
ger le gouvernement, de tout faire par Tautorite 
des trois £tats du royaume, et rendre nulle la 
puissance du roi. On lui rendait suspectes aussi 
les communications que le due de Bourgogne 
avait d^uis quelque temps avec les An^is. Les 
voyages du batard de Saint-Pol a Rouen, et du 
heraut Toison-d'Or a Londres> le bon accueil 
qu'ils avaient re^u, auraiait pu donner a penser. 
Le roi repondait qu'il ne pouvait croire que les 
princes de son sang eussent de si mauVais des- 
seins contre lui et contre la majeste de sa cou- 
ronne ; qu'il se fiait surtout au due de Bourgogne 
et a la Concorde qui regnait entre eux ; mais que» 
s'il etait assure de quelque mauvaise *entreprise. 
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il laisserait toute autre ai&ire pour aller courir 
sur ces priuces. 

Tel etait le caractere de douceur et de loyaute 
de ce bon priuoe. D*ailleurg cette conduite etait 
sage, et il aurait bien plus gaU^ les afiaires en 
poossant les princes a bout. Les gens bien arises 
voyaient que tout le monde dans le royamne etait 
las des divisions et du desordre , que chacun dans 
tous les etats etait mine et ne pouvait foumir 
d'argent aux princes, qu'on ne prenait pas en 
eux grande confiancei que le roi semblait a tous 
bien plus occupe qu eux de soulager son peuple. 
II etait assez Evident que c'etait pour leurs seuls 
inter^ts qu'ils agissaient. Ne se voyant point de 
partisans, Us ne se montraient nullement decides 
a une revolte ouverte, et tout en murmurant ils 
assuraient toujours le roi de leur respect et de 
leur obeissance. 

Le due d*Orleans» avant mSme cette ambas- 
sade, avait envoye son firere le comte de Dunois 
aupres du roi, le chargeant de mettre hors de !a 
ville d*AngoulSme Gui de la Rochefoucauld, qui. 
foisait des ravages dans le pays, et de mettre en 
sa place le sire de Rambouillet, honnne plus sage 
et qui ob^irait mieux au roi. Le sire de la Roche- 
foucauld , tout serviteur qu'il etait du due d'Or- 
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leans, ne se tint point pour bien averti. II fattut 
attendre le retour d'un message qu'il envoya kii- 
meme a son maitre ; eniin, sur un second ordre, 
il alia tenir gamison a Mussident. 

La fafon dont cette affaire difficile arait ete 
conduite etait si prudente, que bient6t apr^ on 
vit arriver a Limoges » en toute soumission, le 
due d'Orl&uns et sa femme. Le roi lenr fit une 
reception pleine d'amitie , et accorda cent soixante 
mille francs sur les revenus du royanme pour 
payer la ran^on de son cousin ; il lui assigna aussi 
une. pension de dix mille francs par annee. Puis 
il continua sa route vers Toulouse, afin d'arriver 
a temps pour delivrer Tartas. ' 

Apres I'assemblee de Nevers, le due de Bour- 
gogne etait revenu dans ses etats de Flandre. Les 
factions jdes Hoeks et des Kabelljauws s'etaient re- 
veillees en Hollande avec une incroyable fureur , 
a I'occasion de quelques taxes que des magistrals 
du parti des Hoeks ayaient consenties au Due \ 
Depuis pr^s de cent annees qu'elles divisaient le 
pays^ elles n'avaient jamais montre uiie pareille 
baine. II n'y avait pas une ile , pas une cite , pas un 
bourg ou Ton ne s'egorgeat. Les^ families mSmes 

« Heuteru6. — Chroniquc de Hollande. 
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etaient troublees par la partialite ; le pere com- 
battait le fils , le frere le frere , sans nuUe pitie. Le 
pillage, rincendie , les niassacres se reaouvdaient 
tous les jours; souvent, pour emp^her les bour- 
geois d^une mSme ville de se massacrer sur la 
place publique, les prStres quittaieut Tautel, re- 
v^tus de leurs saints omemens , portaht les vases 
sacres ; au peril de la vie , ils se pla^aient entre les 
combattanS) les mena^aient de la vengeance du 
cieU etleur criaient: c Retirez-vous» retirez-vous, 
c au nom de Dieu ! > Cependant ils n'etaient pas 
toujours ecoutes. Guillaume de La Laing , qui avait 
ite nomme gouverneur de HoUande et de Zelande, 
faisait tous ses efforts pour dompter cette san- 
glante fureur ; mais le Due ne pouvait pas lui en- 
voyer des forces suffisantes. U etait contraint de 
tenir des garnisons sur ses frontieres pour les 
defendre des ecorcheurs, qui etaient loin d'etre 
tous remis dans I'obeissance ou extermines. Le 
plus ^cheux de tous pour la Picardie etait en ce 
moment Regnault de Yignoles , frere de la Hire, 
qui, de la forteresse de Milly pres Beauvais, fai^ 
sait sans cesse des cciurses sur tout le pays. Le 
Due en avait envoye porter plainte au roi , qui 
repondit, comme de coutume, qu'il en etait tres- 
fache ; que Regnault agissait contre ses ordres et 
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ne menageail pas plus ^es domaines que ceux dc 
Bourgogne ; qu'ainsi il yerrait avec plaisir que le . 
Due le chati^, et que certes nul de ses capitaines 
ne viendrait au secours de ce routier. 

Le Due, apres avoir eonelu avee les Anglais de 
Normandie une treve pour les gens qu*il allait 
cfnvoyer eontre Milly , ehargea le eomte d'fitampes 
de eette entreprise. Regnafult se defendit vaillam- 
ment; les assauts fiirent rudes et meurtriers. II 
fallut le reeevoir a bonne composition ; puis le 
ebs^teau fut rase. 

Vers ce temps-la, le due Philippe apprit que le 
due Frederic d'Autriche, qui venait d'etre reeem- 
ment elu empereur d' AUemagne , allait traverser 
la ebmte de Bourgogne et s'arrSter dans la ville 
imperiale de Besan9on. U s'y rendit accompagne 
de toute sa noblesse, aQn de faire une di^ne 
reception a Tempereur. II lui fit preparer un lo- 
gement a FarchevSche ; et le jour de son arrivee , 
avec une suite briUante, il alia a une demi-lieue 
au-devant de lui. L'empereur.avait aussiun noble 
cortege de chevaliers et de seigneurs. C'etait en- 
tre les Bourguignons et les AUemands , chacun 
selon la mode de leur pays , une lutte de richesse 
dans les habillemens et les armures. Tout le 
monde se complaisait a voir eette diversite de 
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Y^temens et les cheveux blonds de tons ces sei- 
gneurs d'Allemagne et de BohSme, que doraient 
les rayons du soleiU L'empereur portait un ample 
pourpoint, .et par*dessus une robe de drap gros 
bleu. Son chaperon, decoupe a grands lambeaux, 
ne lui couYrait que le cou et les epaules et des- 
cendait jusqu'a mi-oorps. U etait coi£E$ d'un cha- 
peau de feutre gris , avec une couroHne en or par- 
dessus. C'etait un jeune prince de Yingtrsix ans, 
grand et de noble mine. 

Le Due etait Y^tu d'une robe noire , et portait 
le collier de son Qrdre. Chacun admirait son air 
de prince et de maitre. Personne n'entendait 
mieux que lui comment il faUait se conduire en 
de telles occasioos, rendre a tons ce qui leur etait 
dA, et garder sa propre dignite. II s'inclina res- 
pectueusement devant Tempereur, mais ne des- 
cendit point de cheval , Youlant bien montrer que 
s'il relevait de Tempire d'Allemagne pour sa 
comt^ de Boui^ogne , il n'en etait pas moins de la 
noble maison de France » et peti^fils de roi. L*em- 
pereur fut satisfoit de sa courtoisie, et lorsqu'a 
Tentree de la ville les bourgeois lui present^rent 
un dais de drap d'or » il voulut que le Due marcbat 
dessous aYCc lui, ce que le Due n'accepta point, 
tenant toujours son cheval un peuen arri^re. 
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Au milieu des Ktes , les conseils commencerent. 
Le defunt empereur Sigismond avait pretendu 
que la Hollande, la Zelande et le Hainaut de< 
vaient, par le dec^ de madame Jacqueline dc 
Baviere, faire retour k FEmpire. U s'etait plaint 
aussi de ce que le Due n'avait pas rendu horn- 
mage en termes sufBsans pour le Brabant. De 
son c6te , le due de Bourgogne reclamait la dot 
de madame Catherine sa tante, femme du due 
Leopold d*Autriche. Ces differens ftirent ac- 
commodes a Tenti^re satisfaction du Due, et Tem- 
pereur renon^a aux reclamaticms de son predd- 
cesseur. 

Peu de jours apres , la duchesse de Bourgogne 
arriva a Besangon avec toutes les dames de sa 
cour. L'empereur alia solennellement au-devant 
d'elle, et se tint, conune un simple comte, a 
cheval aupres de sa litiere. Les dames et demoi* 
selles de la duchesse suivaient sur leurs haque- 
nees ou dans des chariots. Parmi les plus belles ^ 
cbacun regardait Blanche de Saint- Simon , qui 
pour lors avait la plus gi*ande renommee de 
beaute a la cour de Bourgogne. L'empereur 
donna la main a la duchesse pour descendre de 
litiere, et la conduisit a sa chambre. 

Les banquets, fes fi&tes, les diver tissemens de 
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tout genre recommenc^rent de plus belle. Vem- 
pereur ^tait jeune et avait avec lui des chevaliers 
de son age; la cour de Bourgogne etait aussi 
brlllante de jeunesse. Le damoise»i de Cleves, 
Comeille, batard de Bourg<^gne, qui plaisait a 
tons et donnait les plus belles esperances; Pierre 
de Beauflremont, sire de Charni , qui etait la fleur 
des chevali^!^ de Bourgogne; le sire de Ternant, 
le sire de Blanmont , que le Due venait de nom- 
mer marechal de Bourgogne, bi^i qu'il n'eiit que 
ving-cinq ans» d'autres encore ne demandaient 
que f4tes et tournois. Le jeune due Henri de 
Brunsmck , qui depuis epousa madame Hel^ne 
de Cleves, s'etait, en revenant du pelerinage de 
Saint-Jacques-dc-Compostelle , arrete pour jouir 
des plaisirs de la cour de Bourgogne. Le due 
Philippe lui-meme ayait le goflt de la magnifi- 
cence ; il aimait a jouir de sa grandeur et de sa 
renommee , et de telles occasions lui plaisaient 
plus qu'a nul autre. On dansa beaucoup : Tem- 
pereur etait le tenant de madame de Bourgogne , 
et le Due de la comtesse d'£tampes. L'empereur 
fit faire la danse aux flambeaux, selon la mode 
d'Allemagne. 

Apres dix jours de semblables divertissemens, 
la cour de Bourg(^ne reviut a Dijon pour y passer 
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le, temps a pen pres de meme sorte. Le mariage 
de Jean de Chalons, fils du prince d'Orange, avec 
madatne Catherine de Bretagnis, niece du conne- 
taUe de Richemont, fut encore un autre motif de 
fetes. Le Due et la dudbesse, dans leur loisir, 
firent aussi un pelerinage a Saint-Claude. Les 
affaires allaient bien ; aucune guerre ne mena^it ; 
les ravages des compagnies diminuaient de jour 
en jour. On n'avait rien de mieux a faire qu'a se 
rejouir; c'etaientdes festins, des bals/des tour- 
nois, des chasses a courre et au vol , des bateleurs 
avec leurs momories ; chaque chose selon la sai- 
son et I'occurrence \ 

Pour animer un peu cette oisivete , le sire de 
Charni avait resolu de faire la plus belle joute 
qu'on eAt vue depuis long-temps. II avait en- 
voy^, a ses fraiSy des herauts dans tons les 
royauo^es de la chretiente , pour y publier le defi 
suivanl : 

€ En rhonneur de Notre^eigneur et de sa glo- 
rieuse m^re, de madame sainte Anne et de mon- 
seigneur saint George, je, Pierre de Beauffre- 
mont, seigneur de Charni, etc., etc., fais savoir 

» i44?, V. St. L'annee comracn^a le 21 avril. 
* Lamarche. 



^ 



294 d£fi 

a tous princes, barons » chevaliers et ^cuyers sans 
reproche, excepte du royaume de France et des 
pays allies t que, pour honorer le tres-noble me- 
tier et exercice des armes, ma volont^ est, avec 
les douze chevaliers ou buyers gentilshommes 
a quatre quartiers , dont les noms suivent : Thi- 
baut, sire de Rougemcmt; Guillaume de Beaufifre- 
mont, sire de Scey ; Guillaume de Yienne, sire de 
Mombes ; Jean de Yalangin, Guillaume de Champs- 
Divers, Antoine de Yauldrei, Jean de Chau- 
mergis, Jacques de Challant, Aime de Ravens- 
tein, Jean de Rupes, Jean de Saint-Charons , de 
garder un pas d'armes sur le grand chemin de 
Dijon a Auxonnte, aupres de I'arhre nomme Arbre 
de Charlemagne, dans lacharmille de Maro^iay. 

c Deux ecus. Tun noir seme de larmes d'or, 
Tantre violet seme de larmes noires , seront pen- 
dus a cet arbre. Ceux qui feront toucher le pre- 
mier par leurs herauts seront tenus de faire ar- 
mes a cheval avec moi et mes chevaliers. 

c Celui qui sera porte par terre d*un coup de 
lance donnera an vainqueur un diamant tel qu ii 
lui plaira. 

< Ccux qui auraient plus de plaisir a faire ar- 
mes a pied feront toucher I'ecu violet. 

< Celui qui, en combattant ainsi, mettra la 
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main oules g^oux en terre, sera tenu de donner 
a I'airtre un rubis de telle valeur que bon lui sem- 
blera. S'il est jet^ a terre de tout son corps, il 
sera prisonnier et paiera uue ran^on d*a\i moins 
cinquante ^us. 

« Tout chevalier ou ecuyer qui passera a moins 
d'un quart de lieue de Farbre Charlemagne, sera 
tenu de toucher un des ^cus, et donnera en gage 
son epee ou ses eperons. » 

Les conditions des armes etaient ensuite soi- 
gneusement reglees, afin que tout se passat loya- 
lement. 

Le pas d'armes devait durer quarante jours , a 
commencer du 12 juillet 1443; il se faisait sous 
la permission du due de Bourgogne, et il avait 
donne pour juge le comte d'iStampes. 

Pendant qu'on se preparait a cette superbe en- 
Ireprise d'armes, il survint au Due deux grandes 
affaires. Uempire d'Orient etait depuis long- 
temps dans une grande decadence. Les Turcs , 
apres avoir ete, trente annees auparavant, de- 
faits par Tamerlan , avaient repris toutes leurs 
forces ; il etait facile de prevoir que les Chretiens 
d'Oricnt, abandonnes et conune oublies par TOc- 
cident , ne pourraient pas long-temps encore de- 
fendre Constantinople. L'empereur Jean Paleo- 
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logue faisait tous ses efforts pour Stre secouru 
par les princes Chretiens. II avait^ pour y mieux 
reussir , tente de reunir FEglise grecque a I'Eglise 
romaine, et celte affaire avait fort occupe le pape 
Eugene lY et lui. Le danger pressait. Anturath II, 
empereur des Turcs » rassemblait une puissante 
armee dans TAsie-Mineure pour passer en Eu- 
rope et assieger Constantinople. L'empereur d'O- 
rient avait deja eprouve toute Tindifference des 
rois de la chretiaite; il resolut de s'adresser au 
due de Bourgogne. On savait ce prince plein de 
respect pour la foi chretienne, et porte aux nobles 
entreprises. Chaque annee il envoyait mille ducats 
aux Chretiens de Jerusalem. Demierement en- 
core, revenant en Bourgogne, il avait su que, 
depuis trois ans, la somme n'avaitpas ete payee, 
et s*en etait courroiice, disant qu'il n'etait pas 
bon de devoir si long-temps a Dieu. D*ailleurs 
sa puissance avait grande renommee dans les 
pays d'Orient. On f vo^ait arriver sans cesse 
les vaisseaux de Flandre, et dansces contrees 
lointaines on le nommait le grand-due d'Occi- 
dent'. 
Un ambassadeur arriva a Dijon pour raconter 

/' Sanderus, Flandi'ia illustraia.. — Lamarche. — Manuscril 7i45. 
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la detresse et les alarmes de Conistantiaople. II 
fut fort bien re^u et passa quelque temps a atteii- 
drela reponse du due Philippe. Pour le disposer 
lavorablement, il lui avait apporte de precieuses 
reliques. Sa longue barbe , ses manieres etranges , 
soQ adresse a monter a cheval et a tirer de Tare , 
etaient un grand sujet de curiosite pour toute la 
cour de Bourgogne. 

Au meme moment a pen pres, le Dae re^t la 
Yistte d'Elisabeth, duchesse douairiere de Luxem- 
bourg 9 qui etait son alliee de fort pres ' , car elle 
avait epous^ en premieres noces son oncle pater- 
neU Antoine de Brabant, et avait eu pour second 
mari Jean-sans-Piti^, ancien evSque de Liege. 
Elle etait fille unique de Jean de Luxembourg, 
due de Gorlitz et marquis de Mora vie > et niece 
des deux empereurs Venceslas et Sigismond. L' un 
et Tautre avaient engage au due Antoine de Bra- 
bant ie duche de Luxembourg , en garantie d'une 
dot de 120,000 florins, promise a leur niece Eli- 
sabeth de Luxembourg , et qui n'avait jamais ete 
j»ayee. Elle avait done continue, depuis son veu- 
vage, a jouir du duche, et elle Tavait vendu au 
clue Philippe, se reservant seulement Tusufruit 

■ Hcuterus. 
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durant sa vie. Ses sujets, qui avaient d'abord 
consent! a la vente, s'^taient reyolt^ depuis et 
avaient cess^ de lui payer les imp6ts. lis avaient 
declare que leurs veritables seigneurs et les heri- 
tiers de leur ancien due ^taient Ladislas , roi de 
BobSme; Anne qui avait ^pous^ Gnillaume de 
Brunswick' de la maison de Saxe, et £lisabetb 
qui epousa depuis Casimir , roi de Pologne : tous 
trois enians de Fempereur Albert d'Autriche et 
de la fiUe unique de Tempereur Sigismond. Les 
gens de la ducbesse £lisabelb avaient et^ cbasses 
de Luxembourg et de Tbionville , et le comte de 
Gleicben en avait pris possession au nom de Ladis- 
las , roi de BobSme , et du due de Saxe. En vain la 
ducbesse £lisabetb s*etait-elle adressee a Tempe- 
reur etaux princes del'Empire pour avoir justice. 
Ladislas etait de la maison d'Autriche ; la maison 
de Saxe etait puissante en AUemagne ; ses plaintes 
n'avaiwt pas ete ecoutees. EUe venait done im- 
plorer le secours de son nevpu le due de Bour- 
gogne. Elle fut regue a Dijon avec de grands bon- 
neurs, et cette nouvelle et importante affaire fut 
mise en mAre deliberation au conseil du Due 
Avant de donner sa reponse et de prendre une 

* Unc branche de la maison de Sake portait le litre de Brunswick. 
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si grave resolution, il s'en alia pour quelques 
jours a Chalons-sur-Sadne, Son beau-fr^re, le 
due de Bourbon, a qui il avait donne rendez- 
vous, y arriva peu apres. Leur entrevue avait 
pour objet d'aceommoder un difii^rent qui s'etait 
eleve entre le sire Jacques de Chabanne, sene- 
chal de Bourbonnais, et le sire de Granson, 
seigneur de Pesmes. Celui-ci etait d'une de ces 
grandes families de Bourgogne a qui le Due ecri- 
vait c Mon cousin » , et il I'aimait et Fhonorait 
beaucoup pour les bons services qu'il en avait 
regus ". Les princes firent venir devant eux les 
deux chevaliers dans la grande salle de FevSche, 
pour plaider leurs motifs, non point comme 
dans une procedure , mais pour savoir s'il serait 
jete un gage de bataille. 

Les deux princes s'assirent sur le meme banc, 
car le due de Boui^ogne etant chez lui, traitait, 
par courtoisie, son beau-frere d'egal a egal. Puis 
eQtra le sire de Pesmes, accompagne des plus 
grands seigneurs de Bourgogne, ses parens ou 
pllies, les Chalons, les de Vienne, les Vergy , les 
NeufchateL 

On commen^a par demander au sire de Cha- 

> Lamarebe. 
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banne s*il prenait les princes pour juges. < Oai, 

< dit-il, le due de Bourbon mon seigneur, mads 
c nul autre. — En ce cas , mon fr^re , repartit sur- 

< le-cbamp le due de Bourgogne , puisque je ne 
c suis point acceple pour juge par messire de 
c Chabanne, je ne puis m'empScher d'etre sa 

< partie avec le seigneur de Pesmes. C'est mon 

< parent ; lui et les siens ont bi^i servi moi et la 
c maison de Bourgogne ; je dois et je veux lui 

< faire bonneur et le secourir au besoin. » 11 
descendit du tribunal et alia se ranger parmi les 
seigneurs qui aceompagnaient le sire de Pesmes. 

< Ah ! pour cette fois , s'ecria Chabanne d'une 

< &9on aimable et respectueuse, j'ai afTaire a trop 
€ forte partie. » 

Cependant il deduisit sa plainte. II accusait le 
$ire de Pesmes d'avoir, de nuit, surprispar esca- 
lade , sans aucun defi prealable , son chateau de 
Montaigu en Auvergne, de Tavoir pille , et d'avoir 
emmene son fils age de dix ans, qu'il retenait 
encore. 

Thibaut, batard de Neufcbatel, un des cheva- 
liers les plus habiles a bien parler, repondit pour 
le sire de Pesmes : Antoine de Chabanne , qui en 
effet etait un des plus fameux capitaines routiers , 
avait fait, dit-il , plusieurs courses en Bourgogne, 
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cl ravage les lerres du sire de Pesmes el de ses 
parens ; il avail ensuile amene son pillage dans 
]e cbaleau de Monlaigu el dans les aulries fbrle- 
resses de son frere ; ainsi , selon tons les usages 
de la guerre, le sire de Pesmes avail pu se ven- 
ger, par represailles, des voies de fait. II demandait 
done qu'en presence de son seigneur/du due de 
Bourbon el de la noblesse rassembtee a Chalons , 
le sire de Chabanne le declaral quille dans son 
honneur, el sans nul reproche; sinon , il faisait 
oflre de son corps pour defendre son honneur. 

II y eul encore beaucoup d'autres discours et 
repliques, si bien que le due de Bourbon s'excusa 
deprononcer. Ce fulla duchesse deBourgogne qui 
peu apres fil Taccord enlre les deux chevaliers. 
Le sire de Chabanne recouvra son fils, en accor- 
dant satisfaction suffisante au sire de Pesmes. 

Le due de Bourbon venait de quitter Chalons, 
lorsqu'y arriva Louis » due de Savoie. Le due de 
Bourgogne aUa en grand appareil au-devant de lui, 
el lui rendit de grands honneurs '. Us etaient cou- 
sins germains; car Marie de Bourgogne, soeur 
du due Jean, avail epouse Ame de Savoie, pere 
du due Louis. Le but de ce voyage etait d'engager 

^ Laniarche. 



1 



302 LE DUG DC SAYOIE 

le due de Bourgogne a quitler Fob^ience du 
|)ape Eugene IV, pour reconnaitre relection que 
le concile de Bale avait faite du due Ame, sous 
le nom de F^ix V. Ce nouveau schisme com- 
menvait a diviser r£glise, comme avait fait Fan- 
cien pendant quarante annees. Deja i'on com- 
men^ait a se traiter d*b^retiques. Les habitans de 
Bourgogne , lorsqu'ils allaient en Savoie , se fai- 
saient conscience d'entendre la messe ou de se 
confesser a un prStre du pape Felix. Heureuse- 
ment le roi fle France et la plupart des plus puis- 
sans princes , se souvenant des malheurs que la 
chretientd avaient ^prouves tandis qu'elle avait eu 
deux papes , ne voulurent jamais se departir d*Eu- 
g^e lY. Malgre tons les liens de famille et son 
intime alliance avec le due de Savoie, le due de 
Bourgogne demeura aussi ferme dans sa fidelite 
a Fancien pape* Les deux princes n'en rest^rent 
pas moins grands amis, et renouvelerent leurs 
traites en se promettant mutuel secours contre 
les compagnies de rentiers. Puis ils s'en vinrent 
tons deux a Dijon pour assister a la joAte du sire 
de Charni dont le terme etait arrive '. 
Un chevalier espagnol fameux pour ces sortes 

^ Lamarche. 
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d'entreprises , qui se nommait messire Pierre 
Vasco de Saavedra, qui yenait dejk de se faire 
grand bonneur dans de pareils tournois a Co- 
logne et en Angleterrei avail touche les deux 
ecus 9 et devait etre le premier a combattre. 

La lice etait magniOquement paree, les tentes 
couvertes des bannieres des chevaliers. Rien n'e« 
galait la richesse des armure^ , des harnais , de 
rhabillement des pages. Les dues de Bourgogne 
et de Savoie assisterent a la jofite du premier jour 
entre le sire de Ghami et don Pierre de Saave- 
dra^ qui combattirent a pied. Puis le due Philippe 
alia reconduire son noble cousin jusqu'a Saint- 
Oaude. Mais Fentreprise d'armes continua en 
son absence et apres son retour. Tout s'y passa 
avec courage et courloisie; tons les champions 
montrerent tant de force et d'adresse , que mal- 
gre les beaux coups qu'ils se portaient , aucun 
ne fut vaincu. II n'y eut d'autre accident qu'une 
blessure legere regue par un seigneur piemontais, 
nonune le comte de Saint-Martin, en joiitant con- 
tre le sire GuiUaume de Vauldrei. 

Les deux ecus avaient deja ete suspendus a 
Tarbre Gharlemagne durant un mois, et le terme 
du pas d'armes n'etait pas encore arrive. II y 
*avait encore deux jofites a faire entre le comte 
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dc Saint-Martm et Guillaume de Yauldrei, entre 
don Diego de Yalliere et Jacques de Challant. Le 
Due les fit venir, leur dit qu'il allait partir pour 
la guerre avec ses chevaliers, que son armee etait 
deja entree dans le Luxembourg, qu'il les priait 
de vouloir bien en sa faveur renoncer a leur defi, 
et que chacun s'etait sufBsamment honore dans 
ce toumoi. II leur fit de beaux presens et les 
traita avec tant de bonte qu'ils le remercierent 
a genoux. Le comte de Saint-Martin resta mSme 
depuis a son service. Puis les tenans de la joute 
firent ofTrande a la Sainte Yierge des deux ecus 
de Tarbre Charlemagne, et les suspendirent dans 
Teglise de Notre-Dame de Dijon. 

Le Due, pendant ces fetes, avait regie avec son 
conseil, et surtout avec maftre Nicolas Raulin 
son chancelier, et messire Antoine de Croy son 
premier chambellan, les reponses qu*il devait 
donner aux deux graves propositions qui lui 
avaient ete faites. 

II comment par expedier Tambassadeur de 
Constantinople. II le chargea de dire a son em- 
pereur qu'il se rendait sans delai dans ses pays 
maritimes, et que dela il pourrait bien mieux lui 
faire passer des secours par mer et lui envoyer 
des vaisseaux et des hommes ; Passurantdureste 
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de son zele pour lafoi chretienne, et de sa vo- 
lonte pour le tirer de peine. U ne laissa pas noti 
plus partir cet ambassadeur sans lui faire les plus 
riches presens. Le sire de Wavrin fut envoye a 
Venise pour y equiper quatre galeres, et le sei- 
gneur Vasco de Saavedra YouluC aller chercher 
les ayentures de cette sainte guerre ayec les che- 
valiers bourguignons. Le sire Geoffroi de Thoisi 
etait charge de se rendre a Nice pour y armer 
une autre flotte'. 

Quant a madame Elisabeth, elle avait, par un 
traite, cede tons ses droits au ducdeBourgogne, 
Favait cree son maimbourg au duche de Luxem- 
bourg » et, renon^ant a tout gouvernement, elle 
se contentait d'un revenu de dix mille francs'. 
Des que cet arrangement ayait etexonclu^ le Due 
avait eiiyoye Tordre au comte d'£ tamped d'as- 
sembler son armee et de I'amener du cote de 
Langres, sur la route de Bourgogne a Luxem- 
bourg. En m^me temps il avait ecrit aux divers 
seigneurs du pays de Luxembourg et de Lorraine, 
au comte de Yemembourg , au damoiseau de Saar- 
briick, au comte de Lamarck, au sire Henri de la 
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Tour deloi porter aide dans la guerre qu'il allait 
entreprcNsdre. Pendant ce temps-la » tout s*etait 
appr^ en Bourgogne. Corneille , I'aine des ba- 
tards de Bourgogne, a^ait leve sa premiere ban- 
nidre et formd nne compag^ de cent lances » la 
plus bdle qu'on eftt jamais vue, oii s'etaient mis 
les plus noUesjennes gens des etats du Due. Jean 
>de G^es et son fr^e Adolphe, le jeune sire de 
Beaujen, fils du due de Bourbon , se rejouissaient 
aussi d'aller £adre leurs premieres armes. Les Equi- 
pages du Due daient Mioore plus brillans quli la 
cootume, debroderies, de perles et de diamans. 
Pftrtottt on Toyait sa ItYree noire et sa devise 
< Autre n'«urai«» avec les pieires k Jbsil J^^mt 
des Etincelles. 

Le comle dl£tampes, Udssant son arm^ dans 
la Ba8se4]lhampagne» vmt k Dijon se joindre a 
oetle brillante assemble. Aussit6t le Ducpartit, 
prenant la route de Sainte^ine, de Bar-sur-Aube, 
de Brienne et de Sainte-Menehould. DEja , par son 
ordre, des lettres de d^ avaient et6 portees au 
comte de ffleidien et aux gens du Luxembourg. 
Selon I'usage d' Allemagne, elles avaient 6te Writes 
au nom du Due, de tous ses parens, de ses allies> 
et mdme des principaux capitaines de son armee; 
car le Due aimait a se conformer aux coutumes 
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de diaque pays. En mdme temps le sire Simon 
de La Laing ^it entre dans le Luxembourg ayec 
trois ou quatre oents combattans. Le comte de 
Yememboorg, qui etait cheTalier de la Toison- 
d'Or, et plasieurs seignemrs du pays, s'etaient 
joints a lui. 

Arrive a M^zteres» le Dae se separa de sa 
femme, qcd s'embarqua sur la Meuse pour se 
rendre en Brabant; puis il s'avan^a jusqu^ Ivri. 
Tout aupres etait la forteresse de Villi, ou Jacque- 
min de Beaumont et une troupe de pillards, gens 
du damoiseau de Connnerci, tenaient gamison, 
ravageant tout le pays. lis all^guerent que leur 
maitre ^it a Tarmee du rm de France ; mais ie 
Due n'en fit pas moins mettre le si^ge devant te 
cb&teau. A cette nouvelle , le damoiseau de Com- 
merci quitta la Normandie et Tarm^ de Franoe , 
et arriva , avec sa compagnie d'ecorcheurs , pour 
secourir Villi. II fat repousse ; apr^s une yvre re- 
sistance , Jacquemin de Beaumcmt se sauva par- 
dessus la muraille , et le efa&teau fat pris* 

Le pays tarda pen a 6tre presque enttarement 
soumis ; les Saxons et leurs partisans n'avaient 
d'autre espoir que de se defendre dans le3 yiUes 
de Luxembourg et de Thionville, qui etaient trfes- 
fortes. Le damoiseau de Commerci , le damoiseau 
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de Rodemadi et quelques autres seigneurs se 
lenaient enfennes dans leurs chateaux, attendant 
le suoces pour se decid w , et pr^ts a tomber sur 
lesBourguignons, s'ils etaient contraints a se re- 
tirer. D'autres venaient de jour en jour faire leur 
hommage au Due. U re^ut la soumission de Guil- 
laume de Lamarck , troisieme fils du seigneur d' A- 
rembei^ , qui , par sa cruaute et sa rudesse dans 
le metier de rentier, ayait deja gagn^ le nom de 
isanglier des Ardennes. 

II etait difficile de prendre de force deux yilles 
eonune Luxembourg et Thionville. On ne pouvait 
esperer de les avoir que par surprise ou par quel- 
ques traites. Mais les Allemands etaient gens pru- 
dens , qui se gardaient bien. Comme dans Farmee 
du Due il y avait quantite de gens de leur nation 
et parlant leur langue , ce pouvait Stre un grand 
sujet de meprises. De part et d'autre on ussiit 
done de severes precautions; toute la guerre se 
bomait a des courses et a des escarmouches. 

Las de ne point voir les affaires avancer, le 
Due voulut essayer s'il reussirait mieux en trai- 
tant. Une journee fut indiquee a Fleuranges, chez 
le seigneur Henri de la Tour. On y fit venir la 
vieille duchesse de Luxembourg ; elle etait malade 
et goutteuse, ne pouvait marcher , et on la portait 
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' dans tin JTauteuil. Le comte de Gleichen y envoya 
deux ambassadeurs. Toute la noblesse du duche 
de Luxembourg etait presente avec le conseil dtt 
due de Bourgogne ; il etait entoure de sa suite. 
Son chancelier commen^a par montrer en grand 
detail le droit de la duchesse £iisabeth : c Quant 

< au fait de la guerre , dit-il en finissant , monser- 
€ gneur s'en expliquera. > Le sire de Fenestran- 
ges ; marechal de Lorraine , qui etait venu de- 
mander au Due la neutralite de son pays, servit 
d'interprete , et repeta en allemand le discours 
du chancelier. Les Saxons exposerent ensuite les 
motifs de leur maitre. Lorsque le Due en eut 
ecoute la traduction , il prit la parole : 

€ J'ai bien entendu, dit-il, ce qui vient d'etre 

< explique de la part des dues de Saxe sur le droit 
c qu'ils peuvent avoir a ce duche; et mon chan- 
« celier a, par ma permission , declare les droits 

< tant de ma tante que de moi. J'ai voulu que ces 
c deux chevaliers, ambassadeurs de Saxe, pus- 
c sent, ainsi que chacun , bien savoir que je n'ai 
€ point entrepris cette querelle et cette conquete 
c sans grande et evidente cause, et que je n'ai 
c point intention de I'abandonner, Dieu et mon ' 
c bon droit aidant; lis mie proposent de remettre 
c en main neutre ce que j'ai deja conquis en ce 
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dnche, et de me trouYer, a jour marqpie, ayec 
antant de gen$ d'annes que je Yoodrai, dans 
lea pays dea dues de Saxe, afia d'y livreif ba- 
taille> pour que le duch^ de Luxembourg de- 
meure a oelui k qui Dieu d<mnera la Tictoire. 
Certes, la bataiUe est ce que je demande, et je 
ue suis pas Yenu ici pour autre chose que pour 
rencontrer mes ennemis ; msus aHer livrer k 
bataiUe au pays de Saxe, peut^tre a trois cents 
lieues d'ici , daus un lieu oa je n*ai ni dnHt ni 
querelie, Toffre n'est pas raisonnable* 
c Meanmoius, puisque ce duch^ est le seul sujet 
de la guerre, je consens a remettre aux mains 
de Fempereur les villes, cMteaux et forteresses 
que j*ai oonquis ; coaune aussi les dues de Saxe 
y remettront tout ce qu'ils possedent en ce 
pays; puis nous y dioisirons une place, et la, 
par Tepee ou la bataiUe , le droit de chacun sera 
connu par la permission de Dieu, et le ttcto* 
rieux sera possesseur. 

c Et comme au pays de Saxe il y a une grande 
noblesse et une che valeric belle et renommee , 
de mSme que dans mes pays il y a aussi une 
grande et belle noblesse et beaucoup de g^is 
de bien , et qu'il serait grand dommage si , a 
I'occasion de nos querelles particulieres , nous 
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« mettioii&eii peril la lie de tant de nobles hom- 

< mes, il me semble que noufr devrlons prendre 
c joar, le doc de Saxe et moiv pour compwaftre 
c devant remperenr. Alors, now soumettant h 
€ son jugement, nous combattrions corps a corps 
€ jnsqu'a ce qu'on eftt vu par YeHei de notre ba^ 

< taille k <pu la terre doit appartenir, sans re- 
« pandre tant de sang bumain , tti feire perir ceur 
« qui n'ont de part k la querelte que par ramour 
c et le devoir que dhacun rend k son scngneur el 
ft ami.* 

Ce langage, oft paraissait toute la vatllance, la 
cheralerie du bon due Philippe , et sa vivadfi^ sur 
tout ce qui toudiait son honneur, pint beaucoup 
aux assistaras; ils se souvinrent que d^k nne fois 
9 n'avait pas tenu a lui de tenmner la guwre du 
Hainaut par.un combat de sa personne avec le 
due de Glooester. Lorsquele mar^dial de Lorraine 
eut traduit ces nobles paroles aux AUemands , ils 
repondirent que monseigneur le due de Bour- 
gogne avait tres4)ien parl4 et en valenr^ux prince ; 
mais que » quant a la bataille , leur seigneur a eitx * 
etait LadislaSr roi de BobSme, qui, n'ayant pour 
lors que cinq ans, ^tait trop jeune poor combat^* 

*- Mi'inolrcft clc Duclcrcq. 
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tre ; c J'ignorais, reprit le Due, que notre adver- 
c saire ne fftt point d'age suffisant ; il n'y a rien a 
c deniander aux enfans* Mais il a sfirement qnel- 
c que parent plus age, et ce que j'ai dit pour Tun., 
c je le dis pour Fautre. » 

Cette conference n'eut point d'aiitre condusion. 
On continua a se livrer de petits combats , a ten- 
ter quelques surprises , a se conduire brayement 
dans les rencontres. Pour imiter Texemple qu'a- 
vait. donne le due Philippe, le comte d'Etampes, 
le batard de Bourgogne et Guillaume de Yauldrei 
enyoyerent defier le comt^ de Gleichen , lui offrant 
de choisir qui il voudrait d'entre eux pour le 
combattre, ou bien de &ire une bataille d'un car- 
tain nombre de chevaliers. Le comte de Gleichen 
re^ut bien le heraut; tout brave qu'il etait, il 
ne jugea pas a propos de repliquer autrement 
qu'en demandant un delai pour donner sa re- 
ponse. 

Enfin, apres quelque temps passe de la sorte, 
apres avoir cherche les moyens de surprendre 
Tune ou Fautre vUle , un serviteur du seigneur 
de Croy, nomm^ Robert Bersat, et un AUemand 
qui etait au sire de Montaigu, gens de guerre et 
accoutumes aux escalades, aviserent un endroit 
des murailles de Luxembourg ou le guet se 
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jfaisait negligemment et ou Ton pouvait monter 
sans Stre aper^u. Guillaume de Grevant, Robert 
de Miramont et quelques autres y all^rent eux- 
aiemes; et s'assurdrent que Jean FAllemand pro- 
posait une chose qui yeritablement pouyait se 
faire. Lui-mSme entra dans la viUe, vStu de I'ha- 
bit du pays » sans 6tre reconnu , parce qu'il parlait 
le meme lahgage. 

Le comte d'£tampes et le batard de Bourgogne, 
commandans du siege, firent leur rapport au Due, 
qui se tenait pour lors a Arlon, non loin de 
Luxembourg. 11 se determina a tenter I'entre- 
prise; elle etait perilleuse; mais il la voulut, et il 
y avait de braves gens pour lui obeir. Le plus 
profond secret fut garde ; on commen^a a faire 
moins de courses autour des murs, pour ne don- 
ner aucune mefiance a Fennemi. Guillaume de 
Crevant, Robert de Miramont » le sire des Bos- 
queaux, Jacob de Venieres, GauvainQuieret, fu- 

■ 

rent charges de cette dangereuse entreprise. On 
leur donna soixante ou quatre-vingts hommes des 
meilleurs escaladeurs de Tarmee. Gomme ils par- 
taient, ils furent rejoints par le vieux sire de 
Saveuse y qui etait malade et ne pouvait gu^re 
marcher, mais il ne voulut pas manquer une telle 
entreprise. Ge leur fut un grand contentement 
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d'aToir atec eux un si brave chei^er , si eip^t 
en fait de guerre. A une dendi-Ueue des ranparts, 
lis quitt^rent leurs chevaux. La nuit etait noire; 
ils s*en vinrent tout doucemmt jiisqa'aux fosses, 
et descendirent dedans en laissant les echeUes 
accrodiees. Pnis ils dressdrent d'autres ^cheflaB 
contre la mnraille. Le sire de Savease r^hh 
tout ; chacun avait son tour marque pour moo- 
ter. Jean FAUemand passa le prenaier, puis 
Robert de Bersat, puis Jacob de Yenieres; les 
autres ensuite ; le sire de Saveuse demenra a 
garder le pied des edielles avea dteux oo trois 
cents hommes qui lui arriverent un moDieDt 
aprte. 

Tout se passa comme on Tavait espem Bs 
mirent la garde k mort, on la firent taire topoi- 
guard sur la gorge. Ils avaient apporte Aes oatils 
de fer , et rompirent tout aus^tdt les gonds et h 
serrure d'une poterne. Le sire de Sareuse entra 
ayec les siens , et a Finstant tous se mirrat a crier : 
c NotreDame de Bourgogne ! villegagneelBoBr- 
« gogne ! ^ Bourgogne ! > et se port^rent vers la 
place du Marche pour s'y mettre en bataille. Les 
habitans epouvantes quittaient leurs maisons, 
s'enfuyaient demi-nus, sans songer a re'sister; b 
garnison elle-mSme ne pouvait se rassenabler en 
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ordre« Les archers de Ptcardie avan^ai^nt ton*' 
joUrs , Fare tendo » la fl6che en arr^ , sans trouver 
de resistance* 

Cepemdant, k Fentr^ de la place du March^, 
U y avail une vieiile tour qui faisait porte, ou Ton 
commen^a k se defendre et k jeter des pterres. 
Le preTdt de la titte s'elan^a sur Gauvin Quieret 
et lui perga le bras d*un epieu ; a Finstant m6me 
il iut tu^ , et la^r^istaoce cessa. 

Cepmdant le comte d'£tampes, le Mtard de 
Bourgogne et toas leurs gens se tenaient prSts , 
et arrivaient enseignes d^jdoyees , faisant grand 
bmit. Le comte de Gleichen yit bien que la ville 
etait perdue. Une partie de la gamison et la foule 
des faabitans s'enfiiyaient par la porte de Thion- 
TiUe, afin d'aller se refugier dans cette forteresse. 
Po«r ltii> s'enferma dans le chateau de Luxem- 
bourg, et pour pouvoir s*y d^fendre, il mit le feu 
aux maisons voisines. 

De moment en moment oa avait envoye des 
messages au Due. II ^tait deux heures de la nuit; 
il se leva, s'arma de toutes pieces, fit amener son 
dieval et apprSter tout son monde , mais ne vou- 
lut pas manquer a entendre la messe et a dire ses 
prieres , comme il faisait toujours en se levant. 
Ses pages > ses serviteurs, deja a cheval, s'impa- 
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tientaient. U arrivait a chaque instant de noa- 
veaux messages pour annoncer que tout allait 
bien. Chacun bralait de partir. c Monseigneur , di- 
c sait-on, aurait bien pu remettre ses patendtres 
€ a une autre fois. > Si bien que Jean de Chau- 
mergis, son premier ecuyer, ne put s'empScher 
de le presser. Le Due etait homme de sangrfroid 
et ne s^emouvait qu'a bon escient : c Dieu m'a 
c donne la victoire , dit-il doucement , il saura bien 
« me la garder , et il pent sur mes prieres faire 
< autant qu'ayec toute ma chevalerie. D*ailleurs 
c mes neveux et mon batard sont la ayec bon 
c nombre de mes sujets et de mes serviteurs; 
€ avec Taide de Dieu , ils se maintiendront bi^i 
c jusqu'a mon arrivee. > Et le bon Due acheya 
tranquillement s6s prieres. 

Quand elles furent dites , il s'en alia au plus 
grand train de son cheval, et ne demeura qu'une 
heure et demie a faire les.cinq lieues d'Arlon a 
Luxembourg. En arrivant il sayait que I'escalade 
ayait reussi » mais non point encore que les portes 
fussent forc^ et son armee entree. Aussi, des 
qu'on aper^ut la muraille, les jeunes gens, qai 
etaient en sa compagnie, le sire de Beaujeu, Phi- 
lippe de Temant , le batard de Saint-Pol , com- 
mencerenta 6terleurseperons, a raccourcir leurs 
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lances 9 et voulaient descendre de chevaU croyant 
qu'il y aurait quelque assaut, quelque combat 
main a main. Mais, en approchant, ils virent au- 
dessus de la porte le sire de Saveuse, qui cria 
de loin au Due : c Monseigneur, entrez en votre 
€ ville , car tout est a vous et a votre comman- 
€ dement. > 

11 trouva le comte d'fltampes et son armee 
rangee en bel ordre sur la place du Marche, 
presqu'a la portee des couleuvrines du chateau. 
II n'y avait plus nul conibat dans la yille ; le Due 
ordonna que ses gens ne restassent plus ainsi 
exposes aux canons, puis alia a Teglise rendre 
graces a Dieu. 

Bien que la ville eAt ete prise d'assaut , il n'y 
avaiteu aucun desordre; pour reussir dans I'at- 
taque, il avait fallu observer une exacte disci- 
pline ; mais le pillage appartenait de droit a Tar- 
mee. On regla qu'il serait partage egalement entre 
tons, que chacun serait tenu de rapporter ce qu'il 
prendrait dans les maisons, et qu'on mettrait 
tout en vente. Guillaume de Crevant , le sire de 
Ternant, le sire d'Humieres et quelques autres 
furent etablis butiniers , charges de ramasser le 
pillage et de le vendre. Les femmes, les enfans, 
les habitans allerent se refugier dans les eglises 
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qai fiirent respect^ ; pnis les gens de guerre se 
repandirent partout. On aTait fait prater serm^it 
k tous de ne rien garder de ce qa'ils prendratent ; 
ils apporterent tout assez fidelement, mdme Tor, 
Targent, les joyaux et les riches fourrures. En- 
suite on proc^da a la yente; le sire de Crevant, 
au grand divertissement de lui et de ses compa- 
gnons d'armes , fit i'office de orieur public ; ils 
monta sur des tr^teaux, et criait : c Une fois, 
c deux foiSy trois fois, adjuge! » Toutefois ce 
passe-temps pamt plus plaisant anx capitaines et 
k ceux qu'on avait nommes butiniers, cpi'a tout 
le commun des gens d'annes. II ne lair reyint 
pas grand'chose de ce beau pillage. La part de 
chacun fiit de s^t francs et demi ; et il y avait tel 
qui avait loyalement remis anx butinJers ia valeur 
de cinq cents florins. On demeura persuade qulls 
y avaient bien &it lenrs affaires, et qu'il y avait 
eu mainte fraude aux depens des pauvres gens 
de guerre qui avaient aventure leur vie pour 
prendre la ville et gagner une riche proie. O 
Alt pendant long-temps un grand sujet de dis- 
cours dans les pays et a la cour du due Phili{^; 
les noms des butiniers de Luxembourg demeu- 
r^rent fameux. 
On commen^a le siege du chateau. De grands 
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faudis en diarpente, en fascines et en tonneauic 
r^nplis de terre , couperent en deux la place du 
Marche et defendirent les approches* Bientdt la 
forteresse fiit tout entouree; elle manquait de yi- 
vres. Apres quelques sorties^ » le comte de Gleichen 
trouva le moyen de s echapper et de se refugier 
a TfaianyiUe. De la il fit dire a son ancienne gar- 
nison qu'il n'avait nul moyen de la secourir , et 
qu'elle pouvait traiter. Elle obtint pour conditio 
de sortir un baton a la main , sans rien emporter. 
Gette fois, le pillage ne fut pas ricbe, et les pages 
du Due, qui entrerent les premiers, n'eurent, a 
leur grand regret , pour tout butin que deux ton- 
neaux de pain moisi , un pen de vin gate et quet 
ques chiens maigres. 

Le comte de Gleichen ne pouvait esperer au* 
eim secours ; cependant il ne rendit point Thion- 
yille. Hormis cette forteresse , le Due se trouva 
pleinement maitre du Luxembourg , sans y avoir 
perdu beaucoup de monde , et en deux mois de 
temps environ. Mais il s'ecoula long-temps en* 
core avant que cette possession fut reconnue par 
des traites. II passa quelque temps a Luxembourg ; 
la duchesse de Bourgogne et la vieille douairiere 
de Luxembourg vinrent I'y trouver. Toute la no- 
blesse du pays se rendit aupres de son nouveau 
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souYerain ; les villes voisines de Metz , Toul , Ver- 
dun, loi envoyer^it des ambassadeurs. L'electear 
de Treves vint ie visiter. Pour lui , il s'effor^ait 
de se faire bien vouloir par ses nouveaux sujets , 
et afin d'y mieux r^ussir, il voulait surtout que 
ses gens d*armes ne fissent tort ni violence a per- 
sonne. Un grand eicemple de severity qu'il donna 
lui gagna la confiance de ce peuple allemand , qui 
avait grand besoin d'etre rassure. 

Un des archers de sa garde du corps, qu'on 
nonunait le petit £cossais, vaillant, de bonne 
renomm^ et tres-aime du Due, entra un jour 
dans rhdtel du sire de Bourscheidt , le premier 
seigneur du pays de Luxembourg qui se fiit sou- 
mis. Get homme ^tait un pen ivre et cherchait de 
Fayoine pour son cheval. Le sire de Bourscheidt 
voulut le renvoyer. H ne parlait point fran^ais 
et ne put se feire comprendre. L'archer se mit 
en colere, et apr^ quelques propos, frappa ce 
seigneur d'un si grand coup de hache qu'il Pa- 
battit comme mort. Des que le Due en fut in- 
form^, il fit prendre le petit £cossais , et non- 
obstant toutes les prieres, bien que le sire de 
Bourscheidt et sa famille demandassent merci en 
excusant cet homme , il fut publiquement etrangle 
et pendu^ 
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Apr^ deux mots pass^ dans sa nouvelle sei- 
gneurie, sans avoir pu encore conquerir Thion- 
Tille, le Due considera cependant son entreprise 
comme termini. 11 resolut de s'cn alter, laissant 
pour gouvemeur Corneille, b&tard de Bourgogne. 
Tout vaillantet aimable que fflt ce jeune seigneur, 
il avail encore besoin de conseil. Guillaume de 
Saint-Seine, qui I'avait &ev4, resia pres de lui, 
aiosi que Philibert de Vauldrei, Guillaume do 
Crevant, et d'autres Boiu'guignons. II garda anssi 
un jeune ecuyer de son 4ge, et avec qui il ctait 
grand ami, Antoine de Saint-Simon. 
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1443 — 1449. 



r^E Due arriva a Bruxelles en 
i Janvier 1144. Son fils, le comte 
|de Charolais, vint au-devant de 
I lui. 11 avait alors un peu jdus de 
^dix ans, et son pere le &isait 
Clever avec un soin exlr^e sous le gouveme- 
ment dn sire Jean, bar d'Auxr, un de plus sages 
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portes d' Angers , mettant tout a feu et a sang. Le 
conndtable ^tait venn r^cemment en Bretagne 
voir son neveu Francois , qui venait d'heriter du 
duche aprds la mort de son pere le dac Jean Y ; 
il etait encore dans ces contrees, et accourat aus- 
sitdt. Le due d'AIen^on » le sire de Beuil et le ma- 
rshal de Loheac assemblerent aussi du monde. 
Les Anglais assieg^rent Pouance, prirent la 
Guerche sur les terres de Bretagne, sans se sdu- 
cier quMls fussent en paix avec le due. Apres 
avoir remporte quelque avantage sur les Fran- 
cis, et fait prisonnier le sire de Beuil et plusieurs 
autres, ils revinrent en Normandie, cette course 
ne leur ayant pas servi a grand*chose'. 

Le Dauphin, apres sa victoire, etait revenu a 
Paris» et avait loge aux environs une parlie des 
gens qu*il ramenait de Dieppe. II n*avait pas de 
quoi les payer; le peuple ne pouvait acquitter les 
tallies qu'on mettait sans cesse sur lui*. Les des- 
ordres recommenc^rent. Le Dauphin et les capi- 
taines qui etaient autour de lui etaient grands 
protecteurs des gens de guerre ; ils ordonnerent 
que tons les paysans de Brie racheteraient cha- 
cune de leurs vaches un demi-ecu , et leurs cbe- 

* Berri. — Charticr. — RicliQmont. -— « Journal dc Paris. 
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vaux un ecu. U fallait aus$i payer pour avoir per- 
mission de fatre sa propre vendange : on peut 
juger quels murmures s'eleverenl. dependant on 
commen^ait k rendre plus de justice au roi et k 
ses conseillers. On voyait que c'etait le Dauphin 
et les seigneurs qui trahissaient sa volont^. Yai- 
nement on disait au peuple que cet argent etait 
necessaire pour aller conquerir la Normandie, ou 
pour faire le si^e de Rouen » ou pour reprendre 
Mantes dont la garnison gSnait si fort les Pari* 
siens. On avait donne tons ces motifs tant de fois, 
qu'ils n'etaient plus ecoutes. Les pauTres gens 
voyaient tons ces capitaines ne faire que jouer aux 
dest aller a la chasse, danser, bien boire et bien 
manger. Us ne remarquaient point qu*ilsfussent, 
et le Dauphin tout le premier » assidus a Teglise 
ni craignant Dieu. Aussi les avaient-ils en grande 
baine et m^ris; ils assuraient que tons ces vail- 
lans hommes etaient devenus poltrons comme 
des femmes , n*etaient hardis que contre les labou- 
reurs et les marchands , et n'osaient plus mSme 
combattre en tournois , de peur de se blesser. 

Ce n'etaient pas seulement les gens du commun 
qui se plaignaient de la conduite du Dauphin. II 
eut de grandes querelles avec le Parlement pour 
contraindre cette cour a enregister une donation 
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qtie» poor bire sa paix avec le comte da Maine , il 
lui avait fait obtenir dn roi. Cette donatioti com- 
prenait le comt^ de Gien et les seigneuries de 
Saint-Maixent, Civrai, Chize el Saint-Neomaie^ 
Le Parlement ne oeda qa'anx ordres expi*^ on 
pltit6t aux importanites du Dauphin , ainsi que 
cela fut mscrit au registre , ec protesta centre la 
talidttd de l*enregistrement. En m^me temps 
la dmfflbre des eomptes se montrait tout aussi 
ferme a ne pas admettre les d^penses dont les 
serviteors de ce jeune prince ne justifiaient pas 
remploi. Le roi (nt enfin oblig^ de retablir la pre- 
caution d*interdirea son fils le droit de faire sceller 
aucun acte. Cependant il assigna bient6t un nou- 
yel emploi k la vaiUance du Dauphin et de ses 
compagnons. Le comte d'Armagnac n'avait pas 
tarde a chercher vengeance des offenses qu'il avait 
revues. AussitAt apr^ le depart du roi , il avait en- 
voy^ des ambassadeurs aii roi d'Angleterre pour 
lui proposer son alliance et une de ses filles en 
manage'. Le secours d'an si puissant seigneur 
n'etait pas a dedaigner dans un moment ou la 
puissance des Anglais decroissait visiblement. 
L'offire fiit agniee, et des ambassadeurs partirent 

* Bcrri. ^ Hollinsbed. — Rapin-Thoyras. 
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aussit6t pour regler les ccmditioiis du manage. 
Ce fut rinflueiice du due de Glocester qui decida 
une si prompte r^ponse. 

Enhardi par le succte de cette ndgociation, le 
comte d'AJrmagnac envahitle pays de Comminges , 
et redama ouyertemeut Fheritage de la yieille 
comtesse Marguerite, qui venait de mourir. U 
debaucha du senrica du roi deux de ses capi- 
taines, Sallazar et Jean de Lescun, Mtard d'Ar- 
uiaguac , et ils reoommeiicerent a faire le metier 
de routiers« qu'ils avaient pratique sonvent depuis 
plusieurs annees. Le roi risquait de perdre tout 
le Lapguedoo, ou de le voir ravag^. II j envoya 
le Dauphin avee le marechal de.Culant, le sire de 
Cb4tillon, le sire d'Estissac, Blancfaefort et d'aiu* 
tres bons capitaines. 

Les Anglais ne secoururent point le comte 
d'Armagnac; les discordes du due de Glocester 
et du cardinal de Winchester troublaient plus que 
jamais les conseils du roi Henri ; lui-meme , venant 
a Fage d'homme, ne montrait aucune connais- 
sance du gouvernement ni aucune volonte. Le 
Dauphin arriva dans le Rouergue, ou le comte 
d'Armagnac et ses partisans occupaient quelques 
forteresses. Sallazar, enferme dans Rhodez, fut 
contraint de se rendre, et sa compagnie fut mise 



336 TREVES ElfTRE LA FRANCE 

aux ordrcs d*nD noaveau capitaine. En peu de 
temps le comte d* Armagnac se troava sans autre 
ressource que de soutenir le si^ge dans sa ville de 
risle-en-Jourdain, entre Auch et Toulouse* II s'en 
Tint, avec Fespoir de traiter^ se presenter au 
Dauphin , qui le fit prisonnier avecsa femme, ses 
deux fiUes et son second fils ; puis il Tenvoya en 
prison a Lavaur. 

Pendant que cet allie des Anglais succombait 
sans qu*ils fissent un seul effort pour le sou- 
tenir, le cardinal de Winchester, le comte de 
Suffolk et les partisans de la paix prenaient 
toute autorit^ dans le conseil du roi Henri. Pour 
la mieux conserver, ils rdsolurenl de donner a 
TAngleterre une reine qui leur eiit entierement 
obligation de son mariage, et qui fAt en meme 
temps assez habile pour leur aider a tenir tou- 
jours le roi sous leur influence'. II n*y avait pas 
alors dans la chreticnt^ de princesse plus accom- 
plie que madamc Marguerite d'Anjou , fiUe du roi 
Rene. EUe avait deja en France une renommee 
de beaute et d*esprit, et toutes les in fortunes de 
son pere liii avaient donne occasion de montrer 
de la flerte ct du courage. Toutefois, quelque 

* Rapin-Tlioyras. — Hume. — Rynier. — Grafton. 
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illustre que f(it sa naissance » elle ne pouvait pas 
esperer un si grand mariage« Son pere se nom- 
mait roi , mais dans ses trois royaumes , de Jeru- 
salem, de Naples et de Sicile, il ne poss^dait pas 
un seul chateau ; la Lorraine lui etait contest^e ; 
sa ran^on n*etait pas mSme payee ; le duche de 
Bar, son unique domaine, se trouvait engage 
aussi bien que sa personne elle-meme. 

Tel etait le mariage qu'avait avise le cardinal 
de Winchester, et qui paraissait plus favorable 
qu*aucun autre a la paix. II n'etait plus besoin , 
pour y parvenir, de la mediation du due de Bour- 
gogne. Ce prince devenait par-la etranger a cette 
affaire % et la reconciliation de TAngleterre et de 
la France allait le rendre beaucoup moins consi- 
derable. Ainsi, tandis que, munie de ses pou- 
Yoirs, la duchesse se rendait a Gravelines, ou ses 
conferences excitaient la mefiance des ambas- 
sadeurs fran^ais; tandis qu'un voyage du batard 
de Saint-Pol en Angleterre augmentait leurs soup- 
(ons et leur faisait craiudre une alliance du 
Due avec les Anglais , le moment arrivait ou le 
roi de France allait se trouver plus rapproche 
de FAngleterre que le Due lui-mSme. La du« 

* Lamarche. 
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chessse signa une trdve particoli^re au mois d^a^* 
vril 1444 '. 

Les Anglais firent proposer au conseil du roi 
d'ouvrir de nouvelles eonfereaces, et accepter^nt 
sans difficulte qu'elles eussent lieu a Tours, au 
lieu mSme ou se tenait la cour. Le chancelier de 
France, ce venerable prelat % qui depuis tant 
d'annees etait Tame des conseils du roi , ne put 
y assister. II mourut en arriyant a Tours, avant 
Touverture des pourparlers. Alors la confianoe 
du roi passa a un h(Hnme qui acquit bient6t beau- 
coup de cr^it et de puissance : c'etait Pierre de 
Breze, sire de la Yarenne, senechal de Poitou» 
vaillant et loyal chevalier, qui commen^ait a se 
faire connaitre depuis quelques annees et % 
plaire au roi. II etait sage, entreprenant, hono- 
rable de tons points, et parlant mieux que per- 
Sonne ^. Son entree dans le conseil et la mort du 
chancelier diminuerent le pouvoir du conndtable. 
L'amiral de Coetivi, qui leur etait tout devoue, 
fut ^loign^. Mais les affaires du roi n'eurent point 
a en souffrir, et il continua de meriter son nom 
de Charles le bien servi *. 



« Hiftoire de Bourgogne. — » Journal de Paris. 
* Lamarche. — Rlchemont. — 4 Mathieu de Coucy. 
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Les ambassadeurs de France pour ca traite 
furent le due d'Orleans, le comte de Vendfime, le 
^e de Breze et I'eveque de Beauvais. Pour TAn- 
gleterre ce fut William Pool comte de Suffolk , 
Adam MoHds, doyen de Salisbury et garde du 
scQau privp, sir Robert de Ros et d'autres en- 
core. Le due de Bourgogne envoya Jean de 
proy, le prieur de Vergy et maftre Oudard 
Coperel. 

QuQlquQ volonte qu'on pftt avoir de faire la 
p^ix, on arr(|ta seulement une tr^ye jusqu'au 
If ^yril 1445. E|le comprenait tons ies alli^ 
qi^lconques des deux partis et tons ies princes 
dbe Ffapoe; elle e^ait generate sur terre et sur 
nqi^r. foute surprise de place ou forteresse , toute 
course de compagnie etait interdite ; chaque parti 
^1^^ oblige de faire cesser et de reparer le mal 
<^iQmis par les siens. Le commerce etait permis 
en^e les pays occupes par les uns ou par les 
autres, sauf que les gens de guerre ne pouvaieni 
^ntrer dans les lieux fermes que sans armes et 
avec la permission des capitaines. Les pelerins 
ne d^vaient pas etre interrompus dans I'accom* 
plissement de leurs voeux. On regla aussi com- 
ment so feraient les apatis , c'est-a-dire la nourri- 
ture des gens de guerre , et il fut stipule que 
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dacon ne pourrait faire d'apatis que sur le pays 
qu'il tenait '. 

II fut dit que toute infraction a la tr^ve ne serait 
point motif de rupture , mais qu'il serait nomme 
de part et d'autre des commissaires et conserva- 
teurs de la tr^ve, cgai poursuivraient la punition 
des malfaiteurs. 

La treve n'etait pas le plus grand motif du 
voyage des ambassadeurs d'Angleterre ; la com- 
mission que le comte de Suffolk s'etait fait don- 
ner par le conseil du roi Henri le chargeait d'avi- 
ser a son mariage. II ne fut point encore d^lare, 
mais tout fat convenu et regie : aucune dot , aucun 
domaine ne furent demandes, le Maine et TAnjou 
liirent m^e reconnus comme apanage de Charles 
d'Anjou, comte du Maine. 

Un tel traite fut jug^ tr^-diversement % ainsi 
qu'il en devait £tre dans un temps ou regnaient 
tant de discordes et ou tant de seigneurs you- 
laient avoir part au gouvernement* Les uns di- 
saient que le royaume eprouverait un grand 
dommage en accordant la paix aux Anglais; que 
le roi avait des forces suffisantes pour conquerir 

' Convention sabs^ente passive k Rouen. Pieces de I'Histoirc 
de Bourgogne. 

' JAatkieu de Coucy. 
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la Normandie ; que les ennemis y souffraient de 
la disette ; que le peuple allait se soulever contee 
eux^ Les autres expliquaienf vque cette treve don- 
nerait le temps de bien former et equiper Tar- 
mee ; que le commerce rendrait un peu d'argent 
au peuple epuise par les tallies ; que les marchands 
de Normandie , en faisant leur negoce avec les 
Fran^ais , sentiraient se renouveler leur affection 
pour le royaume ; qu'ils avaient des parens et des 
amis dans les yilles de France, et ainsi se recon- 
cilieraient avec les gens de bon parti. On disait 
encore que les nobles de Normandie pourraient 
profiter de ce moment pour quitter le service 
d'Angleterre. Les uns comme les autres ne 
croyaient pas, conune on voit, a la duree de 
cette paix. 

Quoi qu'il en fut, elle repandit une joie infinie 
parmi le peuple. Les Fran^ais et les Anglais se 
mirent a communiquer librement; les habitans 
de Rouen vinrent a Paris et sur la riviere de Seine 
acheter le ble et le vin qui leur manquaient ; les 
marchands allaient et venaient d'un pays a Tautre 
sans nul empeehement. Les gens de la campagne 
sortaient par troupes de Fenceinte des cites et des 
forteresses ; ils s'en allaient retrouver leurs ca- 
banes brAlees, leurs champs devastes et depuis 
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si long-temps sans culture. lis commen^aient par 
se rendre^ pour remercier I^ieu, dans Teglise de 
leur paroisse, qu'ils revoyaient pillee, profanee, 
sans porte ni fenStres. Les vieillards montraient 
aux enfans toutes ces ruines , et leur racontaient 
conunent ^taient les choses avant les troubles du 
royaume etla yenue des Anglais'. Leslaboureurs 
recommencerent bient6t k travailler la terre ; les 
paysans qui a vaient pris parti dans les ^orcheurs 
quittaient leur mechanl metier pour retoumer 
chez eux et reprendre la cMrnie. 

Pour maintenir un bonheur qui etait si nou- 
veau, il ^tait necessaine de mettre enBn le boil 
ordre parmi tes gens de guerre, car jiisqu'alors 
on y avait mal reussi. Les compagnies que le 
Dailphin avait ramenees de Languedoe venaient 
encore recemment, en traversant le Mvernais, 
de se d^toumer pour entrer en boui^ogne, et 
avaient couhl jtisqu^h £^isses. Le sire de Bla- 
mont , marshal de Bourgoghe , ayant assemble 
les gentilshommes; tomba sur les rontiers et en 
extermina un grand hombre. Le t)auphin, qui 
avait precede ses gens, apprenant ce qui leur etait 
advenu, entra en gr:inde colere et jura dialler 

* Amelgard. 
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lui-meme en Bourgogne pour s'en venger. Le due 
Philippe ne s'en ^mut point, et fit repondre qu'il 
trait defendre son pays. II fallut s'entremettre 
pour pfconcilier les deux princes. Ainsi les gens 
de guerre, etaient une occasion de ruine pour le 
peuple et de discorde entre les seigneurs. 

D'un autre cdte» dissoudre toutes ces compa- 
gnies» renvoyer ces braves capitaines lorsque 
bient6t on pourrait avoir besoin de leur service, 
h'eAt pas ete chose prudente. On pensa qu'il fal- 
lait leur trouver un emploi et les mener hors du 
pays. Dejk ia^me quelques uns de ces ecorcheurs 
avaient imagine de se masquer et de courir ainsi 
les grands chemins pour devaliser les marchands. 
Les conservateurs de la treve se voyaient con- 
traints k les faire poursuivre ; on en faisait justice, 
et on les accrochait aux arbres des routes. 

Heureusement le roi avait une occupation a 
donner aux seigneurs, aux hommes d'armes et 
aux compagnies dont le service ne lui etait plus 
utile pour le present. 

II y avait deja beaucoup d'annees , presqu'un 
siecle et demi , que les paysans dela Suisse avaient 
chasse de leur pays les gouverneurs du due d'Au- 
tricke, avaient cesse d'obeir a des seigneurs, et 
s'etaient eriges en communes. Pen a pen diverses 
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viUes, comme Lucerne, Soleure, Berne, Zurichr 
avaientfait de m^me, et, ayant forme des ligues, 
se gouvemaient librement. Les dues d'Autriche 
avaient mSme conune renonce pendant long-temps 
a soumettre ces communes suisses. Depuis quel- 
ques annees la discorde s'etan t mise entre elles, Zu- 
rich ayait eu recours a la puissance des empereurs 
Albert et Frederic d* Autriche. Tons les seigneurs 
du Yoisinage , grands ennemis des ligues suisses, 
s'etaient m^les de cette guerre avec ardeur , et la 
maison d'Autriche avait repris Tesperance de 
faire renlrer sous son pouvoir un pays qu'elle 
avait perdu'. Mais ces paysans et ces bourgeois 
etaient des hommes fiers, obstines, yaillans, des 
long-temps accoutumes a la guerre ; il n'etait pas 
facile de les soumettre. Les dues d'Autriche 
avaient d*autres afiaires : la Boheme etait pleine 
de discordes et de guerre ; les Turcs s'avan^aient 
du c6te de la Hongrie. On ne pouvait done em- 
ployer contre les Suisses que les forces des do- 
maines que FAutriche possedait vers le Rhin, en 
les joignant aux seigneurs du voisinage. De sorte 
que, loin de reussir dans leurs entreprises, les 



' Jean de Mailer, Histoire de la Conf^^ration Suisse. — Mallet» 
Histoire des Suisses. 
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gcuveriieurs autrichiens voyaient la ville de Zu- 
rich, leur alliee, assiegee par les Suisses et pr^ 
de succomber. 

Dans cet embarras , le margrave Guillaume de 
Bade; gouvemeur des pays d'Aulriche en Sonabe, 
consul le projet d'appeler a son secours ces ban- 
des d'Armagnacs qui, quatre annees auparavant, 
avaient paru jusqu'aupres de Bale et avaient 
laisse une si grande ^pouvante de leur nom. U 
savait que le roi de France et le due de Bour- 
gogne cherchaient , chacun de leur cdte , les 
moyens de se debarrasser de serviteurs si dange- 
reux et si mal disciplines. II commen^a par s'a- 
dresser au due de Bourgogne, qui passait pour 
un grand ami de la noblesse^ et lui envoya un 
chevalier allemand , nomme Pierre de Morsperg. 
L'ambassadeur trouva ce prince a Dijon , au mo- 
ment ou il se disposait a son entreprise sur le 
duche de Luxembourg. Quand il lui eut propose 
de s*allier avec Fempereur pour defendre la cause 
de la noblesse centre les Suisses, et de lui prater 
le secours de ses Armagnacs, le Due repondit 
que les gens des ligues suisses s'etaient deja adres- 
ses a lui> le priant de leur etre un gracieux sei- 
gneur, et que dans toutes ses affaires ils lui 
avaient souvent offert leur assistance. En effet , 
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le due de Savoie et lui avaient toajoors eu des 
relations de bon Yoisinage avec leS gens de 
Berne. II ajouta : c Neanmoins la manvaise vo- 
c lont^ de ces gens-la contre FAulriche et contre 
c toQte la noblesse m'est trop connue ; elle est 
c depuis trop long-temps impunie pour que je ne 
« desire pas, bien plus pour qtae je ne veuille pas 
€ moi-m^me la chatier ; et assui^ement je m'en- 
c ploierai a punir les me&its de ces mechahs pay- 
c sans, des que monseigneur le roi des Romains 
€ aura pour agreable de m'attribuer les fiefs des 
< pays de Flandre auxquels il est convenu que 
c j*avais droit, et aussi le Luxembourg, qui m*ap- 
c partient legitimement, selon toute eyidence '. i 
Le chevalier rapporta cette reponse au mar- 
grave et a Fempereur , qui virent bien que, selon 
sa coutume, le due Philippe t&chait de retirer 
profit et agrandissement de toute entreprise on 
il s^engageait. lis s^adress^rent alors au roi de 
France ; pour le mieux persuader, ils firent ^crire 
une lettre au nom de Fempereur par le plus sa- 
vant et le plus eloquent des peres du concile de 
Bale, iGneas Sylvius Piccolomini, qui depuis fut 
pape sous le horn de Pie II. 

> Pfeffel, Uistoire du droit public cd Allemagne, en 1442. 
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< Les Suisses » disait cette Jettre , furent autre- 
fois snjets de la maison d'Autricbe; ils se sont 
rendus libres sous Tombre des lois de TEmpire, 
et maintenant ne craignent point de I'attaquer. 
De m^e <)ue tous ceut qui se fondent plus sur 
la force que %ur la justice ^ ils aitnent mieux com- 
battre stir uh (^amp de bataille que devant un 
tribunal 9 et eitlirent dans leui* alliance ceux de 
leurs Voisins qui lont du penchant a derober et a 
vivre fla bteta d'autrui. Us font ordinairemient la 
guerre h. % Vilte imperiale de Zurich , qui a ir^ 
clame d'^eux ses droits , et a leiir refus , d6 nous- 
m^e lelir tibi, et de TEoipire. IVous avons peu 
de soud des injtireRs que les Suisses ont recem- 
ment Ciitfts k nous et au saint Empire. II ne nous 
faudrait i|i beaucioup de courage ni beaucoujp de 
force potsor les mettre a la raison , bien que Dieii 
leur ait accorde une triste et sanglante victoire ; 
car il ne sobffirira point que leurs efforts soient 
tonjo^^hetireux, enx qui n'epargnenit pas m^me 
ses wmples ! CerteS , c'esl un exemple qui toucbe 
a totis les pirinceS k la fois ; ce sbnt les sujets qui 
s'el6ve*t centre leurs maitres, et les vilains qui 
bravenl otgueilleufeettieftt les nobles. C'est la ce 
qui nous a donne la pensee de venir dans nos 
pays vers le Rhih et d^appeler a notre aide, se- 
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lon.de certaines conditions, un nombre de ces 
Armagnacs qui servent dans les provinces de 
France. Nous prions done ie roi de France de 
nous accorder cette demande, de prefer passage 
a ces compagnies, et par-la de prendre part au 
merite d'une entreprise qui va eteindre Fincen- 
die dont tons les rois soufTriraient sans aucun 
doute un notable donunage. > On ecrivit aussi au 
nom du due Sigismond d'Autriche, a quilcroL 
de France yenait de promettre eu mariage ma- 
dame Rad^onde, sa fille ain^, Men qu'elle n'eut 
alors que trms ans. 

Quelle que Mt la bonne volonte du roi Charles 
pour la maison d'Autriche, il avait, au moment 
oil Pierre de Morsperg lui porta cette lettre, be^ 
soin de ses gens de guerre pour les envoyer centre 
le comte d'Arn^agnac. II ne put donner une re- 
ponse satisfaisante, et toute cette negociation de^ 
meura pour lors enveloppee d*un profond secret. 
D'ailleurs les communes de Suisse etaient compo- 
sees de gens simples qui se fiaient a leur courage 
et s'informaient peu des projets des princes. 
Elles accorderent mSme une treve, que le mar- 
grave leur demanda pour gagner du temps. EUe 
expira le 22 mars 1444, et le secours des Ar- 
magnacs n'etait pas encore obtenu. La guerre 
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recommen^a avec une nouvelle cruaute. Dans 
ces pays-la comme dans les autres , elle ne se fai- 
sait jamais sans le pillage, lemeurtre etles in- 
cendies. Les seigneurs des ligues suisses , comme 
on les nommait souvent dans le pays , etaient en 
force. Apres quelques semaines, ils mirent le 
si^e devant Zurich et devant la forteresse de 
Farnsbourg , aupres de Bale ; elle appartenait au 
comte de Falkenstein, un des seigneurs qui leur 
ikisaient la guerre. 

Le margrave Guillaume et toute la noblesse de 
ces contrees press^rent Fempereur de ne les point 
abandonner, et de faire aupres du roi de France 
des instances nouvelles pour obtenir du secours. 
Deux ambassadeurs furent envoyes a la hate; 
c'^taient deux chevaliers noinmes Burckardt 
Monch de Landscrone, et Jean de Rechberg. 
Bientdt apres, une ambassade solennelle, compo- 
see du comte de Starhemberg, de Feveque d'Aug- 
sbourg, de Turing de Hallwyl, et de Frederic 
deHohenburg, se rendit a Tours pour presser la 
reponse du roi. 

Elle pouvait alors etre prompte et favorable, 
n venait de conclure une longue treve avec les 
Anglais. Loin d'avoir besoin de ses compagnies, 
ellesallaient ne lui causer que trouble et depense. 
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D'ailleprs, comme il ^tait facHe de le yoir» le 
Foyaume ne pouvait que gagner a se xn&Ler ainsi 
des affaires d'Allemagne et a yenir au secours da 
parti <{ui Fimplorait a son aide. 

Le pape joignait ses instances a celles de Tem- 
pereiir. II avait autant de haine contre les peras 
du concile de Bale que lamaison d'Autricfaeetla 
noblesse d'Allemagne en avaient contra les ligues 
suisses. On promettait en son ncm qu'il approu- 
yerait la pragmatique-sanction, si 1q roi diassait 
le concilp , qui ne fai^t pou^t^t fi^ ^e plus ^ue 
reclamer pareilles libert^s po|ir la du-iftirate en- 
tiere. Le bruit courut que \^ pape a?tit tnenie 
depense dp ^prandes jspmin^ 4'argent pour d^ 
cider cette affaire. 

En outre, les princes d'AUeipague des bords 
du Rhin ^yaient Tappui de la reine de France et 
de toute la maison d'Anjou, deja si puissante dans 
les conseils du roi , et qui le deyenait bien plus 
par le mariage de madame Marguerite ayec ie 
roi d'Angleterre. Le roi Rene etait beaUt-frere du 
margrave Jacques de Baden-Bade. L'elactrice pa- 
latine Marguerite de Savoie avait eu pofir pre- 
mier mari Louis d'Anjou, roi de Naples, fr^re 
de Rene et de la reine de France. Ges deux prin- 
cesses etaient restees en grande amitie. Des quMl 
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[ut decide a Tours qu'on enverrait contre les 
Sujsses les compagnies de gens de guerre sqfi^ 
le commandement du Dauphin , la reine se hatf 
de Fecrire au margrave Jacques. Ce fut ainsi que 
les princes de FEmpire apprirent la premiere 
nouvelle de la venue prochaine des Armagnacs, 
tant la maison d'Autriche et le margrave Guilr 
laume avaient tenu secretes leurs negociations. 

Us avaient reussi fort au-dela de leurs^ espe- 
rances. Au lieu de dix mille lances qu'avaient de- 
mandees les ambassadeurs, le conseil de Fraqce 
allait envoyer de ce c6te tons les gens d'armes du 
royaume, soit pour soumettre les Suisses, sott 
pour ranger a Fobeissance du roi Rene ef des 
seigneurs les villes et communes de Lorraine et 
d' Alsace qui maintenaient leurs privileges. Biea 
plus , les Anglais resolurent de profiler aussi de 
la circonstance pour eloigner leurs compagnies 
de routiers. Sir Mathieu Goche, avec huit mille 
combattans, se reunit a Farmee de France pour 
marcher vers FAUemagne. II y avait en tout au 
moins cinquante mille hommes. 

Les seigneurs d'Allemagne avaient un tel desir 
de detruire les communes libres de Suisse » qu'ils 
s'inquietaient pen de faire venir dans leur pays 
toute cette multitude » qui depuis tant d'annees 
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d^lait les provinces ou elle passait. Barckardt 
M 5nch , que les Fran^ais , mettant ce nom en lear 
langue , appelaient Bourga-le-Moine , etait le gaide 
de toute cette expedition. G'etait lui qui deyait 
enseigner au Dauphin et a ses capitaines les pas- 
sages de montagnes pour entrer dans le pays des 
Suisses. En mSme temps le roi en personne se 
mit aussi en route pour aller , avec le reste de ses 
gens de guerre , mettre le si^e devant Metz et 
soumettre la ville au roi Rene. 

dependant les declarations du roi de France 
auraient pu donner quelque inquietude a Fempire 
d'Allemagne. 

c Notre secours » disait-il , a ete recherche par 
Fempereur des Romains , par la maison d'Autri- 
che et par la noblesse assemblee qontre les entre- 
prises des Suisses, ces ennemis jures de toute 
puissance etablie par le pouvoir divin. Nous avons 
cede d'antant plus volontiers a ce desir, que la 
couronne de France a ete, depuis beaucoup d'an- 
nfes, d^pouillee de ses limites naturelles, qui al- 
laient jusqu'au fleuve du Rhin, et qu'elle veut y 
retablir sa souverainete. Nous avons done lieu 
d'esperer que ceux qui ont implore notre assis- 
tance comme une faveur du ciel feront a nos 
gens un bon accueil, et n'auront soin de leur 
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foumir ce qui leur est necessaire ; nous esp^rons 
en particulier que les princes et les fltats de 
Fempire d'AUemagne reconnaitront le bon office 
d'alliance que nous leur rendons, et ne nous 
soup^onneront aucun projet contre I'Empire, 
comme, de notre c6te, nous sommes resolus a 
maintenir et assurer une bonne et heureuse ami- 
tie avec eux. 

Le due de BourgoguQ n'etait pour rien dans 
cette grande affaire. La paix etant retablie entre 
la France et TAngleterre sans sa mediation, sa 
puissance n'etait plus a craindre pour le roi, et 
il n'y avait plus besoin de garder tant de mena- 
gemens avec lui. Une alliance fut men^e con- 
clue avec la maison de Saxe, avec laquelle il 
etait encore en guerre. Lie due Philippe ne se 
troubla nuUement de ce changement des choses ; 
selon son caractere, il se montra calme, patient 
etsachantendurer lescirconstances difficiles, pour 
mieux profiter ensuite des bonnes occasions K II 
renouvela ses traites avec la maison de Baviere ; 
il etait le parent et I'ami du due de Savoie, et 
songea a garder ses frontieres, pour empecher 
toute cette multitude de gens de guerre de se 
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repandre dans ses provinces. U envoya des rei>- 
forts au sire de Blamont, marshal de son duche; 
les £tats de Bourgogne s'assemblerent et lui ao 
corddrait de I'argent , afin de pourvoir a la de- 
(ffise dtt pays contre les compagntes. 

Elles ayaient, pour la plnpart, pris la ronte 
de Langres sous le conunandement da Dauphin, 
du marechal de Culant , du comte de la Marche, 
d'Antoine de Ghabanne, du sire de Beuil, de 
Kanchefort, de Joachim Rohaut, de Gilles de 
Saint-Simoi), du sire de Montgommeri, Ecossais 
au service du roi , et de tous les plus fam^ix ca- 
pitaines. D'autres avaient pris leur chemin par 
Beauvais, Laon et la Champagne ; les principaux 
de ceux-la etaient Robert Floquet et Mathieu 
Goche avec sa compagnie anglaise. 

Le comte d'£tampes etait venu pour garder 
les raardies de Picardie et les seigneuries de 
F^roane et de Montdidier, que le Due scm cousin 
lui avait recemment donnas. U avaitdes forces 
suflSsantes pomr se faire respecter. Toutefois les 
deux capitaines, qui marchaiaoit ensaoable OHnme 
deux frdres d'armes, apres avoir tant fait la 
guerre Tun colore Fautre, et qui, d'apres tout 
ce qui se passait , avaient peu de souci d'ofienser 
le due de Bourgogne , montrerent la volonte de 
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passer oii bon leur semblerait'. Floquet eut 
m^e une entrevue avec le comte d'£tampes ; 
apres maiiite parole, il dit a ce prince qu'il etait 
en marche pour le service de son souvers^n sei- 
gneur le roi de France ; qu'il ayait ordre de sui- 
irre sa route droit devant lui , en passant chea le 
due de Boorgogne comme ailleurs ; que certes il 
ne ferait pas retourner ses gens ai arriere, pro- 
mettant toutefois qu'on n'aurait point a se plain^ 
dre d'eux. Ainsi il ne s'engagea a rien ; et > en 
s'en retoumant, il disait qu'apparemment on le 
prenait pour un marchand de volaille. 

Le comte d'£tampes yit bien que la force seide 
ferait entendre raison a ces capitaines de routiers. 
n rassembla tout son monde dans la ville de Li- 
hons en Santerre , par ou Floquet voulait pas&er , 
etlorsque les Fran^ais approcherent, il se rangea 
en ordre de combat devant les murailles. II avait 
avec lui la plus illustre chevalerie de Bourgogne , 
le seigneur de Hautbourdin , Baudoin de Noyelles , 
le sire de I'lsle-Adam, fils du marechal, le sire 
de Humieres , le sire de Moreul , le sire de La 
Laing. Floquet arreta aussi sa troupe a portee 
de canon , et Ton vit le moment ou allait s'enga- 

■ Mathieu dc Coucy. 
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ger une nide bataille. Cependant de part et d'autre 
une foule de gentilshommes et d*of&ciers d'annes 
s*entreinirent et parlementerent. Enfin tout se 
passa paisiblement ; les capitaines continuerent 
lenr ronte sans traverser les terres du due de 
'Bourgogne. Pour montrer plus decourtoisie, le 
sir Mathieu^oche offrit au comte d'£tampes une 
belle haquenee d' Angleterre , et en re^ut un grand 
cheval de bataille. 

Ce Alt a Langres que le Dauphin et le roi ras- 
semblerent cette grande armee ; le roi s'en alia 
assieger Metz, et son fils prit sa route vers la 
Suisse. Le comte de Wurtemberg ne jugea point 
a propos de lui refuser passage , et lui remit pour 
nn an sa ville de Montbelliard , moyennant cau- 
tion'. Dela, les Fran^ais vinrent a Altkirch. Us 
approchaient de Bale ; Tepouvante se mettait dans 
cette grande ville remplie de taut d'etrangers, et 
ou la noblesse et la bourgeoisie etaient divisees 
de sentimens. Les magistrats envoyerent deux 
messagers au camp des Suisses, devant Farus- 
bourg, pour les presser de ventr defendre Bale. 
Un des messagers fut gagne par quelque ennemi 
des communes, et fit un faux rapport. L'autre, 

* Mathieu de Coucy. — MuUcr. 
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trouble par tous les recits qa'on &isait de cette 
redoutable armee des Armagnacs, qui arrivait 
brfilant*et d^vastaut tout sur son passage » debita 
de si absurdesnouvelles, qu'on se railla de lui. 
Ainsi, trompes sur leur danger, presomptueux 
parle souvenir de tantde belles victoires gagnees 
sur tous ceux qui les avaient youlu scmmettre, 
ignorant la puissance d'un grand royaunle comme 
la France, les Suisses, sans quitter leur siege de 
Famsbourg , imaginerent d'envoyer seize cents 
hommes pour defendre Bale contre les vingt-deux 
mille combattans qu'amenait le Dauphin. Les 
Peres du concile, qui s'enfuyaient' de cette ville 
dont la mine, semblait certaine , rencontrerent 
sur la route cette petite troupe de jeunes gens 
qui marchaient joyeusement, et semblaient aller 
a une fSte. Lorsqu'ils leur disaient que les Arma- 
gnacs etaient au nombre de vingt ou meme de 
trente mille , et que c'etait une entreprise plus 
qu'humaine de vouloir defendre la ville contre 
une si epouvantable multitude : c Eh bien , re- 
<c pondaient les hommes des ligues suisses, noils 
« baillerons nos ames a Dieu et nps corps aux 
< Armagnacs. > 

Le Dauphin etait arrive pres de la ville. On 
voyait, du haut des murailles, s'avancer et se 
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d^oyer m redoutable mo6e. Deja eUe avaii en 
partie pi»8^ la petite rividre de ht Birse qui se 
jeHe dans le Rhin, procis^ment au<dessus de 
Bale; ^e oocupait les Tillages qui soHt au yoi- 
sinage des porles. Les Balois, de plus ea plus 
coBStera^ dn dsmger qui s'approdiaiC> envoye- 
rent Hemman Seevogel, un de leura magistrats, 
pour pressOT rarrivee des Soisses : t Si you& ne 
c Yons hatez, disait-il, il ne sera plus temps 
c d'entrer dans la Tille; elle sera ratouree par 
« Tennemi. » lis se raiMirent de son effiroi. c Ah ! 
c leur dit ce brave bourgeois qui avait sonvent 
€ fait la gueire, je ne snis pas un patron; ce 
€ que je dis n'est que trop vnai. Je reste avec 
c voust et Vous verrez si fai dn oomiage. » 

Lorsq»e les Suisses ayaient re^u au si^e de 
Famsbourg lanouvelle que les Armagnacs etaient 
devant Bale, leurs <apitaines les avaient assem- 
bles pour aviser a ce qu'il y avait a feire ; ils 
avaient propose de se retrancher fortement et 
d'atCirer Tennenn dans les montagnes; la troupe 
leur avait repondu avec des murmnres «t des 
cris : c Comm^it! la bataille tiendra doM k la 
< volonte desennemi^? et s'ils prennent im autre 
€ chemin, s'ils veulent se retirer, quelle honte 
c d'avoir evite le combat ! > Le tumulte s'en allait 
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croissant ; ils etaient comme des furieux : il fallut 
leur ceder • On leur fit du moins promettre de ne 
point engager un combat serieux , et detie borner 
d'abord a essayer la force des ennemis , en atta- 
quant ceux qui avaient passe la Birse; sur toutes 
choses, on leur recommanda de ne point t^ter 
le passage de la riviere. 

Pour regler la conduite de cette guerre oil les 
FranQais ne eonnaissaient en aucune fisigon ni le 
pays ni leurs adversaires, car a peine avaient-ils 
entendu parler des Suisses , le Dauphin s'adressa 
a Jean de Rechberg, qui etait un chevalier plein 
d'experience. II jexpliqua au jeune prince en quel 
nombre merveilleusement petit etaient les gens 
qu'il allait combattre» mais aussi quelle etait leur 
vaillance* II lui dit que si Ton engageait une ba- 
taille, sans doute ils y seraient enveloppes de 
toutes parts; neanmoins, disait-il, les Suisses 
pourraient faire une si incroyable resistance , 
qu'ils jetteraient le trouble dans la multitude de 
gens qu'amenait le Dauphin. II conseilla done de 
diviser Tarmee et de forcer les Suisses a livrer 
plusieurs combats qui leur feraient perdre beau- 
coup des leurs » les fatigueraient, et enfin les ]ai9- 
seraient sans defense. 

Get avis sembla bon. Le gros de Farm^ resta 
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camp^ sur la rive gauche de la Birse; le sire de 
Beuil et Antolne det^lhabanne furent places en 
avanty ayec quelques milliers de combattans, sur 
ks hauteurs de la rive droite. Ce fiit la qu'a huit 
heures du matin , le 26 aoAt 1444, les Fran^ais 
et les Suisses se rencontrerent pour la premiere 
fois les armes a la main. Les premiers gens 
d'armes , envoyes en avtnt par le sire de Beuil , 
furent en un instant repousses; ils revhirent en 
toute hSte et en desordre vers le gros de la troupe, 
qui s'etait retranche derriere un fosse. Le fosse 
fut tout aussit6t fianchi par les Suisses; le sire de 
Beuil, de plus en plus surpris d'une telle yigueur 
deTattaque, se retira, non sans perte, vers la 
troupe d'Antoine de Chabanne, qui etait plus 
nombreuse, et defendue par un plus fort retran- 
chement. Les capitaines des Suisses criaient en 
vain a leurs gens de ne point engager le combat ; 
ni la Saitigue de leur marche, ni la resistance d'un 
ennemi qui savait se defendre, ni la difficulte d'at- 
taquer un lieu fortifie , ne purent arreter I'elan 
de cette jeunesse furieuse. Le succes leur donna 
raison , et en pen de temps ils mirent en deroute 
toutes ces compagnies qui comptaient plus de 
milliers de combaltans que les Suisses n'en avaient 
de centaines. 
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Pour lors ils furent bien plus enivres encore 

de leur yictoire. lis se trouvaient dans un camp 

ennemi , maitres des bannieres , des chevaux, des 

equipages, des canons, des chariots de munitions. 

Du haut de la coUine, ils voyaient les Armagnacs 

s'enfuir en desordre vers la Birse. Pres d'eux etait 

une grande ville, ou leurs amis les attendaient. 

La poussiere leur derobait presque toutes les 

forces du Dauphin; ils n'apercevaieiit qu'une 

faible troupe de Tautre cote de la riviere. Sans 

s'arreter , ils entreprirent de la passer. Toutes les 

remontrances de leurs capitaines furent inutiles. 

Vainement on leur disait qu'ils allaient perdre 

Va vantage de leur belle victoire ; qu'au contraire , 

s'ils s'en tenaient la, I'ennemi effraye s'arr6- 

terait et laisserait le temps a des renforts d*ar- 

river de la Suisse. Vainement on leur rappelait 

qu'ils avaient jure d'obeir a leurs chefs , et de se 

conduire comme on I'avait regie en partant de 

Farnsbourg. Ils ne pouvaient rien entendre ; Far- 

deur du combat et le succes de leur vaillance les 

avs^ient rendus comme insenses. 

Cependant le Dauphin et ses capitaines pre- 
naient de sages mesures, rassemblaient leurs 
forces, amenaient leurs canons, et surtout veil- 
laient soigneusement a empecher toute ccmimu- 
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nication entre la ville et la troupe des Suiss^^ 
En eflTet, les habitans de Bale, qui, du haut de 
leurs tours » Toyaient tout le combat , con^urent 
maintenant Tesperance que leurs allies pour* 
raient penetrer, et leur envoyerent un honune 
qui passa la Birse a la nage sans £tre aper^u, 
pour les ayertir qu'on allait essayer de les se- 
courir. Trois mille bourgeois prirent aussit^ 
les armes ; les bannieres des metiers fiu*ent de- 
ployees, et ils sortirent par la porte Saint* Alban. 
Les Suisses avaient tente le passage de la ri- 
viere sous le feu des couleuvrines et des canons ; 
ils etaient parvenus sor Tautre rive; mais ils es- 
sayerent vainement de s'y ranger en bataille. 
Jean de Rechberg^ avec seize cents cavaliers 
d^Allemagnev suivis de huit mille combattans, 
les meilleurs des Armagnacs» fondit sur eux a 
mesure qu'ils essayerent de se developper sur la 
prairie de SainlrAlban. Bient6t leur petite Iroupe 
fut separee en deux parts : Tune fut enveloppee 
de tous c6tes » au bord de la riviere ; Tautre reso- 
lut de se frayer un passage jjisqu'a la ville , et 
d'aller rejoindre les Balois qui venaient a leur 
renc(»itre. Mais le Dauphin avait envoye une forte 
troupe de ce cdte, et elle s'avan^ait vers la porte. 
Les bourgeois couraient risque d'etre separes de- 
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la ville , et de n*y pouvoir plus rentrer. Les sen- 
tinelles placees ati haut des tours virent tout le 
dang^; les cris, les trompettes, les cloches en 
avertirent les bourgeois qui marchaient a la ba- 
taille. La ville se crut perdue; les habitans pen- 
sai^t deja voir entrer ces cruels Armagnacs, 
qui s'etaient promis le pillage et la ruine de BMe , 
et qui avaient avec eux des guides pour leur 
montrer les plus riches maisons. Messages sur 
messages furent envoy es a Jean de Roth, lebourg- 
mestre qui commandait la troupe des bourgeois 
armes, et il lui fut ordonne de rentrer au plus 
vite, pour defendre la ville selon ses devoirs et 
son serment. 

Les Suisses se trouv^rent ainsi sans nul espoir 
de secours. Ceux qui marchaient vers la porte 
Saint- Alban , assures de leur mort , mais resolus 
a se bieri defendre , s*emparerent de la maladrerie 
de Saint- Jacques, et se retrancherent dans le jar- 
din, dans la chapelle, dans le cimetiere ; les au- 
tres , au bord de la riviere , continuaient a tenir 
ferme contre les attaques d'un nombre vingt fois 
plus grand que le leur. 

Le^ Dauphin et ses capitaines, touches du sort 
de xres braves gens, voyant aussi qu'ils vendaient 
cherement leur vie , eurent la pensee de leur of- 
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frir de bonnes conditions. Mais les chevaliers 
allemands» ne songeant qu*a se venger, et plains 
de haine contre les bourgeois et les paysans, ne 
voulaient point qu'on leur fit grace. Pierre de 
Morsperg se jeta aux genouxdu sire de Chabanne> 
le conjurant de n'en pas epargner un , et lui rap- 
pelant que le Dauphin I'avait ainsi promis. 

D*ailleurs les Suisses ne songeaient nullement 
a deniander merci; rien ne pouvait les abattre 
ni diminuer leur ardeur; et quand ils succomi- 
baient, il semblait que ce fiit par la fatigue de 
vaincre '• Apres beaucoup d'heures de combat^ la 
troupe qui etait environnee aubord de la riviere, 
fut enfin exterminee. 

Pour ceux qui s'etaient enfermes dans Saint- 
Jacques , leur resistance fut encore plus longue. 
Par trois fois ils repousserent avec un grand car- 
nage les assauts des Armagnacs. Les seigneurs 
allemands en faisaient reproche aux Fran^ais, et 
leur parlaient de la honte qu il y avait a ne pou- 
voir venir a bout de cette poignee de gens. On fit 
avancer les canons pour detruire les murailles 
du jardin et du cimetiere; on mit le feu a la cha- 
pelle et a une tour ou quelques Suisses s'etaient 

* yencendofatigati, expression de Justin, emprunl^e par yEiicas 
Sylvius. 
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retranches en demolissant I'escadien Geux qui se 
trouvaientdanslesbatimens furent brules ou ecra- 
ses par la mine des yoiites et des murailles* Les 
autres ne cessaient point de comMttre main a 
main avec les hommes d'armes armagnacs et al- 
lemands qui avaient mis pied a terre, et qui avaient 
penetre par toutes les breches de la cl6ture. On 
voyait ces malheureux Suisses, perces de fleches 
qui leur traversaient les membres, se defendre 
avec un courage toujours egal. D'autres arra- 
chaient les traits qui les avaient blesses , et s'en 
faisaient une arme. Quelques uns , ayant la main 
coupee 9 combattaient avec celle qui leur restait. 
n y en avait qui , affaiblis par leur sang repandu , 
se trainaient sur les genoux, ou rampaient a 
terre, se defendant encore, Autour du corps 
expire de chacun de ceux qui tombaient , etaient 
couches au moins cinq ou six des assaillans. II 
fkllut dix heures de combat pour achever ces 
vaillans hommes; ils avaient, avant de succom- 
ber, jete sur le champ de bataiile huit mille des 
gens du Dauphin et onze cents chevaux. A peine* 
ea put-il survivre quelques uns. Un homme de 
Schwitz revint dans son pays sans nulle bles- 
sure; tant qu'il vecut, il fiit pour tons un objet de 
mepris et de honte. 
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Les seigneurs allemands ne se sentirent nnlle 
admiration et nulle pitie pour un si menFeilleux 
courage. Us insultaient ces malheureux blesses ; 
lis n*avaient pas honte de leur porter le dernier 
coup 9 et en ^gorgerent qui leur ayaient rendu les 
armes. Burckardt Moncb arriva vers la fin du 
combat, et chevauchait joyeusement sur le champ 
de bataille parmi les corps de ses ennemis. Un 
des capitaines dliri etait expirant et etendu par 
terre, c Nous coucherons ce soir^sur des roses , 
c lui cria le chevalier. — Eh bien , mange celle- 
c ci », lui repondit le mourant, rassemblant un 
reste de force et Isin^ant une pierre qu'il ramassa 
pr^s de lui. La pierre frappa Burckardt droit au 
visage, lui ecrasa les yeux et toute la face. II 
tomba de cheval, et on I'emporta; il mourut le 
troisieme jour. Telle fut la fin de celui qui avait 
conduit les Armagnacs dans son propre pays. 

Le Dauphin et les Francis pensaient bien au- 
trement du courage et de la fiert^ de ces hommes 
des communes suisses, dont auparavant ils sa- 
vaient a peine le nom. Les nobles capitaines qui 
avaient vu tant de guerres et assiste a tant de 
batailles centre les Anglais et les Bourguignons , 
disaient que jamais ils n'avaient rencontre des 
gens de si grande defense, si ardens a I'attaque, 
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si tdm^raires pour abandonner leur vie S sachant 
si bien manier la longue pique et la pesante hal« 
lebarde \ La comm^nga la grande renommee 
des ligues suisses ; elles avaient ainsi montre ce 
qu'elles valaient en combattant contre la fleur des 
capitaines de France et d'Angleterre, et sous les 
yeux des Peres du concile , qui s*en allerent apres 
dans les divers etats de la chretiente, publiant 
cette vaillance dent ils avaient et^ temoins. 

Tout malbeureux qu'avait ete le succos de leur 
audace, il sauva pourtant leur pays. L'effroi s'y 
repandit, a la yerit^; les sieges de Famsbourg et 
de Zurich furent leves a la hate et en desordre. 
Bale, des le premier moment, implora la cle- 
mence du Dauphin. Le clerge, les magistrats, les 
femmes des principaux bourgeois, vinrent lui of- 
frir de le recevoir dans la ville , mais le supplie- 
rent de n'y point faire entrer son armee. II y 
ccMisentit; et pen de jours apres il entra en ne- 
gotiation , sous la mediation du due de Savoie, 
ayec les cardinaux, le concile, Fev^ue de Bale,, 
les bourgmestres, le syndic des metiers, et d'au- 
tres faommes de la ville. On lui remontra comment 

, Mathieu de Coucy. 
' Gollut. 
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les Suisses etaient un peuple pauvre, obstine, 
vaillant ainsi qu'il avait pu voir, aussi bien arme 
et plus accoutume a combattre que les gens de 
guerre d'aucune nation ; on lui dit qu'ils habi- 
taient un pays convert de montagnes, dont les 
chemins etaient difficiies , et ou il serait dangereux 
d'engager son armee. Tons ces discours, venant 
apres la bataille de Saint-Jacques, etaient fort per- 
suasifs. Le Daupbin repondit avec douceur et 
sagesse qu il etait venu seuiement pour porter 
secours a la maison d'Autriche contre les Suisses, 
et qu'il avait accompli sa commission , puisqu'ils 
avaient leve le siege des villes dont ils avaient 
voulu s'emparer. L'ev^que promit qu'on regle- 
rait tout de maniere a contenter le due d'Au- 
triche, et parti t tout aussit6t pour se rendre au- 
pres du due Albert, que son frere Fempereur 
Frederic avait envoye dans la Souabe autri- 
chienne. Le Dauphin, emmenant sa redoutable 
armee, la conduisit en Alsace. 

La , elle fit sur les deux rives du Rhin ses ra- 
vages accoutumes. Elle se repandait partout. Les 
seigneurs allemands I'employaient a leurs que- 
relles contre les villes, lesbourgs et les paysans. 
A force de maltraiter les pauvres habitans , elle 
fmit par les mettre au desespoir, et, coomie ils 
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se rassemblaient par troupes , tombaient sur les 
Armagnacs et les extenuinaient » Ibrsqu'ils ne 
marchaient pas en force. 

Pendant ce temps-la , Fempereur sientait chaqu^ 
jour davantage le dommage que lui faisaient de 
teis allies; il savait les discours des capitaines 
fran^is, et leur desir d'agrandir te royaume. 
Leur presomption et Timprudence de leurs pa- 
roles offensaient de plus en plus les AUeniands. 
D'un autre c6te, Fempereur tie tenait audune de 
ses promesses; il ne payait point la solde des 
compagnies ; il ne faisait point fournir a Farmee 
ce qui lui etait necessaire. Vainement le Dauphin 
lui envoyait message sur message , il n*en obte- 
nait aucune reponse. De semaine en semaine, plus 
de discordes et de divisions se mettaient entre la 
France et la maison d'Autrichej si bien que, 
dans la negociation avec les gens de Bal^ qui se 
continuait a Altkirch, les T^onseiUers du Dau- 
phin y apres avoir d'abord pris en main la cause 
de la noblesse d'AUemagne , finireiit par presser 
la ville de faire hommage au roi de Fraiice, qui, 
depuisles temps anciens, avait toujours eu poui^ 
elle amitie et bienveillance , et qui accroitrait 

« 

volontiers ses privileges , si elle voulait dependre 
du royaume de France^ 

TUMB VI. 24 



370 PAix 

La ville de Bale resista aux menaces et aux 
promesses du Dauphin ; I'empereur, de son cdte, 
commen^it a temoigner par ses pbtntes com- 
bien il s*irritait de la conduite des Frui^is. Le 
jeune prince , ne pouvant rien esperer des Suisses 
ni par la force ni par la persuasion , resolut du 
moins de traiter avec eux» en telle sorte qu'il 
ptit, a Tavenir, compter sur Tamitie de gens 
qu^il avait vus si redoutables a la guerre. 

L'influence du due de Bourgogne bata aiissi 
cette paix; rien n'eiit ete plus contraire au repos 
de ses etats et de sa puissance que la dominaticm 
de la France ou de I'Allems^ne sur les Suisses. 
II vivait en Concorde avec eux ; sa frontiere etait 
comme gard^ par evuL et par le due de Savoie. 
Si> au contraire, ce pays etait devwu un wjet 
de guerre, la Bourgogne eAt ^te sans cesse ex- 
posee au passage et aux courses des armaes. Ce 
qui importait au dift Philippe, c'etait done que 
les chosas demeurassent en leur premier etat. 
II n'eut pas meme besoin de paraitre en cette 
al&ire, ou peutH§tre il eAt inspire quelque me- 
fiance. Deux de ses serviteurs , pousses par le 
meme interSt que lui, et assez puissans pour que 
lenrs efforts fussent efficaces, y mirent un grand 
zele. C'etait Jean de Fribourg, comte de Neuf- 
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chatel , qui avail ^te pendant quelques annees ma* 
rechal de Bourgogne, jusqu*a ce que la goutte 
et les maladies Feussent contraint k quitter cet 
office; et Jean d'Arberg, comte de Valehgin, 
parent des Bauffremont, des Vergy et de toutes 
les grandes families de Bourgogne , un des douze 
tenans du sire de Cbarni au tournoi de I'arbre 
de Charlemagne. La plaix de la Suisse importait 
plus encore a ces deux seigneurs qu'au due Phi- 
lippe; tons deux etaient grands amis des Ber- 
nois, et s'etaient mSme fait donner le droit de 
bourgeoisie a Berne. lis firent tant que , par leur 
mediation et celle du due de Savoie , le Dauphin 
conclut, le 2ft octobre, a Einsisheim en Alsace, 
un traite avec les Suisses. 

U y etait dit que, sur la demande des ambas- 
sadeurs du concile, il y aurait desormais bonne 
intelligence et ferme amitie entre le roi de France 
et Louis, dauphin de Yiennois, d'une part; et, 
d'autre part, les gens spirituels et tempwels, 
nobles, bourgeois et pay sans des yillejs et com- 
munes de Bale, Berne, Lucerne, Soleure, Uri, 
Schwit2, Unterwalden, Zug et Claris, ainsi qu'a- 
vec leurs allies, nommemwit le due de Savoie, 
les comtes de Neufchatel et de Valengin , et les 
villes de Berne et de Neufchatel. Le commerce 
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devait se faire librement d*un pays a Tautre. Le 
Dauphin prometlait de s'employer pour que les 
seigneurs qui faisaient la guerre a la ville de 
Bale ou autres communes suisses accedassent a 
la paix. II s*engageait a ce que nul acte de guerre 
ne serait commis par les gamisons des villes et 
bourgs qu*il tenait sur les deux rives du Rhin , et 
a ce que son armee ne traversat aucune portion 
du pays des Suisses ou de leurs allies. Enfin il 
temoignait son desir de procurer la paix entre 
eux et la maison d'Autriche, entre la noblesse 
et la ville de Zurich ; mais il ne devait s*y entre- 
mettre que si Ton etait content qu'il le fit. Si son 
entremise echouait , le traite ne recevrait pour 
cela nuUe atteinte. Le bruit courut qu'en outre, 
et sans que cette condition fit partie du traite, 
le Dauphin avait pris une telle estime de la va- 
leur des Suisses, qu'il en engagea un certain 
nombre au service du royaume de France. Apres 
avoir, ainsi que ses capitaines, jure le traite, le 
Dauphin tarda pen a aller rejoindre son pere , 
laissant garnison a Montbelliard et dans quelques 
autres villes. La saison etait mauvaise , les che- 
mins difiiciles, et il se trouva contraint a mettre 
ses canons en dep6t chez le margrave Jacques 
de Bade. 
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Pendant la guerre contre les Suisses, le roi 
avait soumis Spinal , Verdun , Orville , Chalencey 
et quelques autres places'. Mais sa principale 
entreprise avait ete le siege de Metz. Cette ville, 
la plus importante des pays de Lorraine, etait 
riche, tranquille, et gouvernee selon ses privi- 
leges , ce qui excitait Tenvie et la mauvaise vo- 
lonte des princes et seigneurs*. Le roi Rene 
avait surtout grand desir de la soumettre , ou du 
moins d'acquitter par voie de force ouverte la 
dette qu'il avait contractee envers ses bourgeois 
quand ils lui avaient prSte une part-ie de la somme 
n^ssaire pour payer sa ran^on au due de Bour- 
gogne. La ville fut d'abord sommee de faire horn- 
mage et feaute au roi , comme devant , de toute 
anciennete, Stre tenue sous la souverainete du 
royaume de France ^. Les habitans ne voulurent 
aucunement reconnsdtre cette pretention , et alors 
commen^a une cruelle guerre. Le sire de Breze 
et SaintraiUes entrerent dans le territoire de Metz , 
brulant et saccageant tout ; puis ils assiegerent la 
ville. Le gouverneur etait vaillant, il avait avec 

lui beaucoup de nobles allemands et de soldats^ 

« 

> Ordonnance portant reunion de la ville d^Epinal. 

' Amelgard. 

3 Mathieu de^^niirv. — Berri. — Richemont. 
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habitues a la guerre. Les Francis ne nntimi- 
d^rent point, et il se resolut a une rude d^ense. 
n ne faisait nulle merci aux prisonniers, et ne 
Youlait pas les mettre a ran^on. Autamt de Fran* 
(ais il prenait dans les sorties, autant il ea met*- 
tait a mort. Chacun dans la ville tremblait devant 
lui. Quand il chevauchait par les rues et qu'onei^ 
tendait la sonnette que portait soil petit cheyal, 
on se gardait de tout murmu^e, et le peuple s'e* 
cartait de son passage. II ne Youlait pas mdme 
que les femmes dont les maris ^taient prisonniers 
des Franks sortissent de la ville pour alter leur 
porter une ran^on^ et il y en eut qu'il fit noyer k 
leur retour. 

Pour arr^tw tant d'effiision de sang, on eat 
recours k maint pourparler. Plusieurs fois les 
gens de Metz envoy^rent des ambassadeurs au roi 
pour lui representer qu'ils ne pouyaient savcw k 
quel titre ni pour quel motif il leur avait d^lare 
une si mortelle guerre; qu'ils n'etaient ni de son 
royaume ni de sa seigneurie; qu'ils ne lui avaieut 
jamais porte aucun prejudice ; qu'au contraire ils 
avaient tenu son parti contre le due de Bourgo^ 
gne. Les conseillers du roi repondaient qu'il se-^ 
rait facile de prouver le droit de la France par 
les chartes et les chroniques ; que les motifs des 
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gens de Mete n'etaient que mensonges et subtili* 
tes ; qn'on connaissait d^s Iong4^ups leur fraude 
accoutume^y qui etait de n'obeir ni a Fempereur 
d'Allemagne, en disant qu'ils etaient du royaunie 
de France, ni an roi, en disant qu'Us etaient de 
FEmpire. 

La resistance de la garnison valuft mieux aux 
habitans de Mete que toutes leurs remontrances. 
Apres quelques mois de siege, ils payerent an roi 
une f(nrtesonime d'argent, lui firent present d'nne 
belle yaisselle d'or, donnerent quittance au roi 
Rene de leur creance, et il ne fut plus qu^ticm 
de la souverainete. 

Cependant Fempereur et la diite de FEmpire. 
ne Yoyaient point avec patience les entreprises 
du r(n ; le margrave Jacques refusait de remettre 
les canons confies a sa garde; la noblesse qui 
avait appele les Frangais se r^unissait contre eux 
avec les gens des communes. Apres beaucoup de 
pkintes et des lettres ecrites de part et d'autre 
dans un langage assez hautain , la guerre fut de- 
claree. G'en fut assez pour que le conseil de 
France songeat a terminer par un traite cette 
querelle qui pouvait devenir si grande. L'arcbe- 
veque de Treves et d'autres grands seigneurs 
d'AUemagne vinrent en ambassade; et il fuJt 
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convenu (jue toutes les villes de FEmpire seraieot 
rendues, mais que le roi ne serait tenu a payer 
a^ucun des dommages. Ainsi les grands desseins 
qtt*pn avait formes , les esperances qu'on aiFai t con^ 
9aes n'aboutirent a rien. Seulement le royaume 
avait etegaranti du ravage des compagnies. EUes 
avaient perdu beaucoup de monde ; leur insolence 
ayait diminue. Comme disait le roi , il avail fait 
tirer une partie du mauvais sang qui depuis long- 
temps causait les maux de son peuple'. Le tra- 
vail de former des compagnies selon les ordon^ 

nances devenaitmaintensdit moins difficile. 

> 

Pendant le temps qu*on avait employe a la 
guerre conbre les Suisses, au siege de Metz, aux 
autres entreprises et aux n^ociations avec I'Al^ 
lemagne, le roi s'^tait tenu a Nanci. Le comte de 
Suffolk etait venu aveoune ambassade solennelle 
pour chercher madame Marguerite '. Ge fut une 
occasion de rejouissances. On etait la diez le roi 
Ren^, le prince le plus expert de toute la chre- 
tiente pour les fStes et toutes sortes. de divertis- 
semens. La cour du roi de France s'y trouvait 

\ Particiflarit^ de la vie de Charges VII. Mapufcrit ciU. par ^ 
Villaret. 

• Olimier de la Marche. — Berri. — Mathieu de Coucy . — Vigiles. 
— Char tier. 
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tout entiere reunie a la cour de Lorraine. La 
reine^ la reine de Sicile, la Dauphine, madame 
Marguerite d'Anjou, qui devenait reine d'Angle- 
terre , etaient environnees de toutes leurs dames 
et demoiselles. Le roi Charles et le roi Rene etaient 
remplis de courtoisie^^ et ils aimaient b^aucoup 
tes femmes aimables et belles. Le comte de Saint- 
Pol, le sire de La Laing, le sire de Charni et 
d'autres chevaliers de Bourgogne , etaient venus 
prendre part a ces nobles f^tes. Le comte de 
Foix, le comte du Maine etaient jeunes et jaloux 
de se montrer avec eclat. Le sire de Breze, que 
le roi aimait pour lors plus que nul autre , et 
qui avait gagne la confiance de tons les princes 
de France, n'etait pas seulement un sage et 
habile conseiller et un hardi chevalier; il n'y 
avait personne de plus gracieux et sachant mieux 
plaire. 

D'ailleurs , en ce temps-la, il commencjaita 6tre 
aussi profitable que doux d'etre bien venu des 
dames'; elles avaient credit a la cour. II y avait 
surtout une belle et aimable demoiselle, qu'on 
nommait Agnes Sorel, fille du seigneur Jean de 



' 1444, V. St. L'anD^ commcnfa le 28 mars* 
^. Olivier de la Marche. 
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Soreau, gentilhomme de Touraine. EUe avait ete 
elevee dans la maison de madame Isabelle de Lor- 
raine t reine de Sicile , et c'etait parmi les dames de 
sa compagnie que dix ou donzeanneesai^^aravant 
elle ayait paru a la cour. EUe avait plu au roi , qui 
lui temoignait de jour en jour davantage son 
amour et sa faveur. II Favait recemment placee 
parmi les dames de la reine. 11 lui ayait &it pre- 
sent du chateau de Beaute, pres t^aris, pour qu'elle 
(6t, de nom comme de fait, dame de Beaute; la 
richesse de ses ajustamens et de ses joyaux etait 
meryeilleuse ; elle tenait un aussi grand etatqu'au- 
cune princesse. Bu reste, on disait qu'elle ne 
donnait au roi que de bons conseils , et qu'elle 
ayait ainsi rendu de grands services au royaun]^. 
Elle prot^geait les jeunes gentilhommes et les 
vaillans chevaliers , et les avan^ait dans k faveur 
du roi. Aussi c'etait a qui pourrait se faire voir 
par toute cette cour, dans les joutes et tournois, 
sur un plus beau chevalf avec de plus belles 
armes et des habits plus magnifiques, aiin d'etre 
remarque et connu des dames. Les beaux et 
bons chevaux etaient devenus hors de prix , tant 
ils etaient recherches des hommes d'armes. Les 
princes et les deux rois eux-memes parurent 
maintes fois dans la lice , et y gagnerent de grands 
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applaudissemens par leur adresse et leiir bonne 
grace. 

En outre, c'etait le moment de se mootrer 
avec avantage , car le roi s'occnpait cette fois tout 
de bon k former ses compagnies d^ordonnance et 
a leur choisir d'honorables chefs et des officiers. 
Gbacun, voyant que la chose se faisait avec bon 
ordre et de fegon a durer, ne voulait pas Stre 
laisse de c6te, et s'efibri^ait d'etre bten plabe dans 
ces compagmes'. 

Ce n'est pas que la chose f&t devenue encore 
tout-a-fait simple a executer < U se tint encore bien 
des conseils ou elle fut debattue; le roi y faisait 
appeler les princes de son sang^ les grands sei- 
gneurs , les capitaines qui avaient le plus de re- 
nommee et d'autorite , et demandait a chacun de 
dire librement son avis. Tous, ou la plupart du 
moins, s'accordaient bien a dire que rien ne 
serait plus honorable et plus avantageux pour le 
roi^ pour le royaume, et meme pour les seigneur s ; 
mais il y en avait beaucoup qui doutaient qu'on 
y putreussir. c Gesgen&-la, disaient-ils, sontbien 
< qombreux , et pour la plupart de moyen et de 
€ petit etat. Cette fagon de vivre leur est profitable ; 

' Mathieu de Coucy. 
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c ils y sont accoutumes, et n'ont aacune envie 
c de retoumer a leurs anciens metiers. S'ils en- 
c tendent parler de cette reforme, ils pourront 
c se rassembler , se choisir des capitaines ; alors 
c ilsera difficile deles reduire ; ce sera une guerre 
c dans le royaume. » On en donnait des exemples 
recens ; on rappelait aussi que le roi Gharles-le- 
Sage aTait voulu, de son temps y. reduire au bon 
ordre les grandes compagnies , et n'avait pu y 
reussir qu'en les envoyant tuer en Espagne sous 
le commandement du connetable Duguesclin. 

D'autres disaient que c'efait une entreprise im- 
possible, si Ton ne se procurait pas toujours de 
Fargent reguli^rement et a point nomme pour 
payer les gens d'armes sottdoyes. Or , comment 
remettre Tordre dans les finances, lorsque le 
pays, les villes, tons les sujiE^ts du roi etaient 
mines et reduits a la misere? 

Mais le roi ayait cette affaire a coenr , el youlait 
absolument tirer son peuple du lamentable etat 
ou il etait reduit. II ecoutait doucement les diffi- 
cultes qu'on lui faisait, ne se fachait point, et 
parfois lui-meme repondait, pour montrer com- 
ment la chose lui semblait possible. 

Le connetable, qui depuis tant d'annees ne 
desirait et ne demandait rien tant que cette re- 
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forme % secondait le roi dans sa volonte ; et bien 
que le sire de Breze I'eut remplace dans fe gou- 
vernement, il s'accordait avec lui pour terminer 
cette grande affaire. Elle fut ainsi conduite avec 
sagesse et precaution. Les princes et les grands 
seigneurs furent d'abord charges d'en parler a 
eeux des capitaines qui etaient ou leurs serviteurs 
ou: leurs partisans. Us sonderent leurs intentions » 
les amen^rent par la persuasion, et en leur pro^ 
mettant d'etre des premiers places , au point de 
condescendre a la volonte du roi et de »'6ntre- 
mettre pour I'execution des ordonnancesr. Ges ca- 
pitaines firent presque tons des reponses assez 
courtoises , et ce fut alors qu'on se decida a ten- 
ter la chose. 

II fut regie qu'on conserverait quinze capitaines 
ayant chacun une compagnie de cent lances. Une 
lance comportait six hommes : Thomme d'armes , 
trois archers, un coutilier etun page. Le gage 
de chaque homme d'armes et des cinq de sa suite 
fut regie. La province, le diocese que chaque 
compagnie devait occuper furent regies, ainsi 
que le nombre de lances a mettre dans chaque 
ville; il netait pas trop grand, car des villes 

' Kichemont. 
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comme Gh&lons, Troyes ou Rheims, n*en de- 
yaient avoir que vingt ou trente. Les gages Airent 
assign^ sur les imp6ts des villes ou du plat pays 
qu'occupait la compagnie. Pour lors s'etablit la 
taille anuudle ou taille des gens d'armes , qui fot 
censee avoir ete consentie par les £tats d'Or* 
leans , ou il avait ete dit qu'on paierait pour la 
reforme des compagnies. Des commis forent eta- 
blis dans les bailliages et sendchaussees pour re- 
cueillir cette taille et la payer sur le compte des 
capitaines. 

Oss quinze capitaines furent menes devant le 
roi et son conseil. La il leur fut donne lecture des 
ordonnances ; le roi leur recommanda severen^ait 
de s'y conformer et d'emp^cher tout desordre, 
tout pillage , tout mauvais traitement exerce sur 
les sujets du roi» sous peine d'encouHr toute son 
indignation. On leur remit par wcit le lieu assi* 
gne a leurs compagnies. Puis ils furent chaises 
de ne prendre que des ofBciers dont ils Aissent 
sfirs et dont ils pussent repondre. On choisit en- 
suite parmi tons les gens de guerre les plus expe- 
rimentes et les mieux vetus. 

'On leur ordonna de s'habiller d'un simple 

* £loge de Charles VII. 
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hoqueton de cuir de cerf ou de mouton , et d'une 
robe courte de drap de couleur, a vingt ou vingt- 
cinq sous I'aune , sans nul galon ni broderie. U 
leur fill defendu d'avoir des paniers de bagage, et 
de mener jamais avec eux femmes , chiens ou oi- 
seaux. Leurs capitaines pouvaient les casser s'ils 
etaieut ivrognes, tapageurs, ou s'ils blasphe- 
maient le nom de Dieu; mais autrement ils ne 
pouvaient les renvoyer sans cause. On leur pro- 
mit de veiller severement a ce que leurs capitaines 
les payassent avec exactitude , ou bien ne fissent 
pas de faux etats de revue. II y eut aussi des com- 
missaires nommes pour faire les revues , s'assurer 
du nombre des honunes dans les compagnies , et 
savoir s'ils etaient bien et dument habilles, equi- 
pes et entretenus. 

Mais ce qui contribua le plus a mettre une 
bonne discipline et a garantir le pauvre peuple, 
c'est qu'il fut enjoint aux senechaux, aux baillis 
et aux prevdts, et a toute la justice ordinaire, de 
connaitre des crimes des gens de guerre, A Far- 
mee et durant la guerre , ils etaient justiciables 
du prevot de Farmee; en garnison, ils devaient, 
sans nul ordre du roi » sans permission de leurs 
capitaines , Stre pris et juges par les justiciers 
royaux. 



/ 
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Qaand les compagnies fiireiit formees , on oi^ 
donna a toas ceux qui n'y etaient pas engages de 
s'en retoumer chez eux an plus vite, paisible- 
ment, sans piller sur leur route » autrement ils 
devaient £tre traites comme gens sans aveu, el 
pendus aussit6t que pris. Des ordres furent en- 
voyes sur les divers chemins ou ils devaient pas- 
ser pour qu'on prit des precautions. Personne 
cette fois ne les soutenait, ne les excitait. Ils 
s*en all^rent sans bruit chacun de son cdte , sans 
s'assembler par troupes ni commettre aucnn des* 
ordre. En quinze jours de temps on n'en entendit 
plus parler. C'etait une benediction et une joie 
dans tout le royaume. 

Pour en venir la ^ il avait fallu beaucoup de 
conseils et agir avec une extreme prudence. 
L'aflaire avait conunence par se trailer a Nanci , 
et ne se termina qu'a Chalons , dans I'espace de 
six mois environ. Le roi se rendit dans cette 
ville quelque temps apres que madame Margue'- 
rite fut partie pour TAngleterre. II ^tait alle avec 
le roi Rene la conduire jusqu'a Bar-le-Duc, ou 
cette jeune prihcesse les avait quittes apres beau- 
coup de larmes , pour aller chercher le sort glo- 
' rieux et brillant qui semblait si fort au-dessus de 
son atten te > et qui se termina par tant de malheurs^ 
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Cetait pour trailer une autre affaire presque 
aussi grande que celle des compagnies que le roi 
venait a Chalons*sur-Marne. Depuis les treves 
avec r Angleterre , la mefiance et la division sfi 
mettaient de plus en plus entre le conseil de 
France et le due de Bourgogne. On avait cesse 
de le menager, et de jour en jour il avait de 
nouvelles plaintes a presenter *. Le roi de Sicile 
et tout le parti des princes d'Anjou etaient d'avis 
qu'on passat outre , et desiraient assez que les 
choses en vinssent au point de rallumer la guerre 
avec la Bourgogne. Le connetable aurait pense 
d'autre sorte , mais il avait moins de credit et 
moins de part au gouvernement ; d'ailleurs , de- 
puis trois ans madame Marguerite de Bourgogne, 
sa femme, etait morte; il avait epouse Jeanne 
d*Albret, et n'avait plus les memes alliances de 
famille avec le due Philippe. Toutefois, quel que 
fut en ce moment le pouvoir de la maison d'An- 
jou, les hommes sages du conseil redoutaient le 
renouvellement d'une telle guerre. Le roi lui- 
mSme se montrait plus que tout autre bienveil- 
lant pour son cousin de Bourgogne, et voulait 

I Mathicu de Goucy. 
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qu'on se conduisit envers lui ausBi courtoisraient 
qu*il serai t possible. 

AiDsi Ton decida que Ton ouvrirait des confe- 
rences avec la duchesse de Bourgogne. Le Due , 
depuis la paix d'Arras , la chargeait toujours de 
n^ocier les affiures les plus delicates , tant elle 
avail de pmd^ice et de m^rite. Au retour d'un 
Yoyage qu'elle venait de &ire en Hollande pour 
essayer de retablir quelque paix enfare les Hoeks 
et les Kabelljaws, elle se rendit a Chalons au 
commencement de mai 1445. Sa suite elait brtl- 
lante. Elle avait avec elle la comtesse d'£tampes, 
mademoiselle de Cloves, et beaucoup d'autres 
dames ; Adolphe de Cloves, le sire de Crequi, le 
sire d'Humieres, le sire de Contain et pour prin- 
cipaux conseillers Tev^que de Yerdun et maftre 
Philippe Maugart. Nonobstant ce qu'on disait des 
malyeillances de la maison de France et de la 
maison de Bourg(^e , la duchesse regut le plus 
grand accueil du roi et de la rein^. L'arrivee de 
cette nouvelle cour toujours brillante et fastueuse 
redoubla I'ardeur pour les fetes, les banquets, 
les danses et les toumois. Nul jour ne se passait 
sans Stre embelli de quelque divertissement nou- 
veau. Le mariage de Jeaii de Calabre , fils du roi 
Rene, avec Marie de Bourbon, niece du due de 
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Boorgogne, ne Ot qu'augmenter la commune 
allegresse '. 

Cepeudant la reine et la duchesse de Bour- 
gogne ne prenaient pas autant de part a tout ce 
Irain de rejooissances que la noble foule des 
princes et des dames qui les entouraient. Touted 
denx Toyaient leur jeunesse passee, et se trou- 
yaient hors de bruit; toutes deux etaient secrete- 
ment alteintes du chagrin de la jalousie. Le roi 
de Framce n'avait jamais ete un epoux fidele ; et 
maintenant la belle Agn^ , car on la nommait 
ainsi eommimement * , ^alait tout Teclat de son 
triomphe devant cette superbe assemblee. De 
son cote, la duchesse de Bourgogne ayait un 
mart qui etait assurement le plus galant de son 
temps, qui ne s'etait jamais refuse le contente- 
ment d'aucun de ses desirs^ et qui faisait pu« 
Uiquement elever dix ou douise en&ns batards. 
De sorte que ces deux excellentes princesses , 
€onformes dans ieurs malheurs , en devisaient 
ensemble a Fecart parmi les ebats de cette jeune 
cour. 

Pendant ce temps-la, les affaires se traitaient 

> Olivier de la Marclie. 
* Journal de Paris, 
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s^rieusement dans les conseils. On avait d'abord 
a traiter Ics griefs du due de Bourgogne ' ; ils 
etaient nombreux. 

Lorsque le roi et le Dauphin a^aient amene les 
compagnies en Lorraine et en Allemagne, ils 
s'etaient empares de la forteresse de Darnei, une 
de celles que le roi Rene avait donnees en gage 
de sa ranfon. Depuis ce moment , la garnison 
faisait des courses en Bourgogne, et y ayait mSme 
enleve des habitans pour les mettre a ran^n. 

Cette garnison et quelques autres que le Dau- 
phin avait laissees» outre les desordres qu'elles 
commettaient, pretendaient exercer le droit dV 
patis inr les terres dependant du duche ; ce qui 
etait contraire aux treves sign^es a Tours, ou il 
avait ete regie que chacun ne pourrait prendre 
les apatis que chez soi . 

Les ofBciers royaux avaient depuis'un an re- 
veille toutes les diflScultes qui, a une epoque quel- 
conque, avaient pu s'elever i^r la fixation des 
limites. De la des pretentions a imposer la tailte 
royale sur telle ou telle portion du duche. 

Le senechal de Lyon avait pris le titre de bailli 
de Macon, et le bailli de Sens s'intitulait bailli 

' Pieces de THistoire de Bourgogue. 
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d'Aukerre ; cela elait formellement contraire au 
traite d' Arras , qui avait abandonne ces deux com- 
tes avec leur juridiction. Ces oiBciers royaux s'ar- 
rogeaient le droit de donner dcs sauves-gardes 
dans le duch^ de Bourgogne. • 

Le conseil de Bourgogne se plaignait aussi que 
Ton Toulait assujettir le monnayage de Dijon, de 
Macon, d'Auxerre, d^ Amiens et de Saint-Quentin 
au contr61e des officiers royaux. 

II reclamait encore la collation des benefices et 
la regale , soutenant que ce n'etait pas une prero- 
gative inseparable de la couronne, que le roi s'en 
^tait dessaisi et qu'il en ayait le droit. 

Tels etaient les principaux sujets de plainte 
que madame de Bourgogne et ses ambassadeurs 
avaient a presenter au roi. Mais, durant le long 
sejour qu'elle fit a Chalons, les griefs allaient 
toujours se multipliant et s'aggravant. Les con- 
seillers du Due a Dijon , le marechal de Bour- 
gogne, le sire Thibaud de Neufchatel, ecrivaient 
lettre sur lettre, envoyaient message sur mes- 
sage a la duchesse pour lui rendre compte des 
ravages que la gamison de Montbelliard et les 
gens laisses en Alsace par le Dauphin faisaient ' 
dans le comte de Bourgogne. Quelques troupes 
avaient traverse le duche pour rentrer en France^ 
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d^vastant tout 8ttr leur passage, et br&lant des 
Tillages josqu'a la porte de Dijon* L'ordonnance 
sur les compagnies n'^tait pas encore k ei^eco- 
tion , et Ton ne pouvait pas iaire obeir aussi bien 
les gens de guerre qui etaient au loin et en pays 
Stranger. D'ailleurs le roi , et surtout le Daupbin , 
n'etaient point faches, disaiton, que le pays de 
Bourgogne souffHt un pen, du moins jusqu'ait 
moment ou les arrangemens saraient condus 
avec la docfaesse*. Plus tard, et lorsqu'on com- 
men$a a plaoer les oompagnies d'ordcmnance , it 
y eut encore difficult^ sur des villes et lerritoires 
que la Bourgogne pretendait ne pas appartenir 
au domaine du roi, et ne pas devoir ^tre soumis 
a cette charge. V&Arie ftit refus^ aux deux 
lances comprenant douze hommes et douze cbof 
Taux assign^ a la yiUe de Grevant, et le com- 
missaire envoy^ an Qom du roi se Tit contraint a 
Jeter sa baguette par-^essus la porte en signe de 
r^ellicm. 

Ce n'etait pas tout : le roi Ren^ voulait profiler 
aussi de la circonstance pour faire changer les 
conditions trop dures qu*il aTait 6i6 contraint de 
consentir en 1436, et surtout pour diminuer la 

■ Uftre de TJiiUaud de NeufcbUel, 10 avril 1445. 
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trap forte somme de sa ran^on qu*i} ne pouvait 
achever de payer. 

Le due de Bourgogne ne commandait plus 
eomme auparavant, et le royaume de France 
n'etait plus a sa volonte; il lui fallut cedcr sur 
l)esiucoup de |iaints. II redulsit la ran^on du roi 
Rene 9 lui r^adit les deux Tilles de Neufchateau 
en Lptraine et de Clearaiout ^i Argonne, qu'il 
avait encore en gage. II obtint cependant que 
Montbelliard , moyennant qu'il pr^terait passage 
a la garnison , serait vide des troupes fran^aises 
et remis en dep6t au comte de Saint-Pol, jusqu'a 
raccomplissement des coiiditions que le comte 
de Wurt^Euberg avait promises au Dauphin. 

L'afTaire du comte d' Armagnac se termina aussi 
a Chalons '. II ^it toujours en prison, et avait 
envoye des ambassadeurs. Le comte de Foix, le 
comte de Dunois et d*autres grands seigneurs les^ 
assistaient. Us donnerent fort au long tous les 
motifs de justification du comte; puis jour leur 
fut assigne pour entendre la reponse de maitre 
Barbin, avocat du roi. II fit le detail des faits de 
desobeissance et de rebellion qu'on pouvait im- 
puter a ce seigneur. C'etaitun long et horrible 

* Mathicu de Coucy. — Histoire de Languedoc. 
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recit d'une quantite infinie de crimes : meurtres , 
rapines, exactions sur le peuple, tyrannie et voies 
de fait sur la noblesse, seditions contre le roi, 
fausses monnaies, debauche de toute sorte. Le 
clerge n'avait pas ete a Fabri des violences de ce 
seigneur; il depouillait les eglises de leurs biens» 
ne souffrait aucune r^ncmtrance des ecclesias- 
tiques, et il fut mSme ^tabli par preure qu'il bat- 
tait son confesseur pour le contraindre a led 
donner Tabsolution. Maitre Barbin conclut a la 
confiscation de ses pays et domaines, en outre 
a une punition personnelle. Les ambassadeors 
avaient d'abord demande un delai pour repliquer; 
d'apres Tavis des amis de leur maitre , ils se reso- 
lurent a implorer grace, au lieu de justice. Com- 
paraissant devant le roi, ils se mirent humble- 
ment a genoux, promirent a Tavenir bonne et 
complete obeissance du comte d'Armagnac, et 
soumission a ce que le roi r^lerait en son con* 
seil. Le comte de Foix , le comte de Dunois et 
les autres intercesseurs se porterent pour garans 
de ses promesses, et soUiciterent aussi la mi- 
sericorde du roi. Elie fut accordee; le comte 
d'Armagnac fut mis en liberte, et ses domaines 
lui furent rend us. 

Parmi tant de grandes choscs qui se reglaient 
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a la satisfaction commiine, et au iDilieu des fetes/ 
arriya un evenement douloureux. Le Dauphin 
avait epouse, en 1436, madame Marguerite d'£* 
cosse, pour lots agee de douze ans seulement. 
£leyee ainsi depuis dix annees a la cour de 
France , cette jeune princesse s'etait de plus en- 
plus montree aimable, douce , agreable a tons. 
Le roi Faimait beaucoup '; elle etait comme ins^ 
parable de la reine, et yivait en bonne intelli- 
gence avec son mari. NuUe personne parmi les 
princes et princesses ne montrait plus de gofit 
pour les hommes doctes et habiles dans les lettres 
et la poesie. On racontait qu'un jour, ayant tu, 
en traversant une salle, maitre Alain Chartier, 
secretaire du roi, qui s'etait endormi sur une 
chaise , elle s'etait doucement approchee , et Fa- 
vait baise ; ceux qui etaient avec elle s'en ^tant 
etonnes : c Ge n'est point a Thomme que j'ai 
c donne un baiser , dit-elle ; c'est a la bouche d'ou 
c sortent de si belles paroles. > Car mattre Char- 
tier non seulement passait pour rhomme le plus 
eloquent de son temps , mais il faisait des poesies , 
et c'etait la grande passion de madame Margue- 

' Informations faites sur la mort de la Oauphine : Pieces de I'His- 
foire de Louis XI. — Histoire roanusorile de Louis XI, par Tabb^ 
Legrand. 
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rite. Elle passait les jonn et le& iiiiits k &ire des 
ballades, des rondeaux et antres pieces de vers; 
« bien qn^on en ^it inquiet pour 6a sanl^. Elle 
n'aimait pas moins les bons et noUes chevaliers , 
et on la vit an jour donner nne bonrse de trois 
cents ^os k on pauvre gentilhomme qi/dle avait 
remarqo^ dans un tonmoi comme le pins adroit 
et le moins bien t^ de tons les tenans. Pourtant 
alors elle avait pen d'argent , car c'^lait dnrant la 
detresse do roi et de sa cour. 

Pendant le s^onr du roi k Cb&lons , elle alia a 
pied nn joor de grande dialeur , de Sarri , mai- 
son de FevAqne ou se tenait la cour, ikire ses 
pri^res dans la ville, k Notre-Daine*de-'r£pine, 
et fut prise d'nne pleuresie. La maladie sembla 
bient6t dangwense; les m^ecins s*aper^rent 



qu^elle avait quelque grand chagrin ; ses femmes 
Tentendirent se ptaindre, se desesperer, pro- 
tester qn'elle ^tait innocente de ce qui Ini dtait 
impute, et m^ler a ses tonchanles lamentations le 
nom de Jamet de Tillai. C'^tait un gentilhomme, 
bailli du Yermandois, que le sire de Br^ze avait 
depuis quelque temps fort avanc^ dans la faveur 
du roi; son habitude etait de parler assez libre- 
menl sur toutes choses et toutes personnes de la 
cour. c Ah! Jamet, Jamet, disaitia pauvreprin- 
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€ cesse , voQS en Stes venu a Totre mtention ; si 
c je menrsy c'est par yons, et par les IxMines pa- 

< roles que tous ayez dites de moi sams cause ni 

< raison. » Et elle se frappait la poitrine en di- 
sant : c Sur mon Dien, sur mon baptSme, je n'ai 
€ pas m^rit^ cela ; jamais je n'eus un tort envers 
c monseigneur le ])auphin. ^ Elle n'avait pas une 
autre pensee , et ne disait point d'autres paroles. 
Chacnn avait d'elle la plus grande piti^, et Ton 
cntendit meme le sire de Breze qui vint la voir, 
dire en se retirant : c Ah ! faux et mauyais ri- 
« baud 9 c'est toi qui Tas tuee. > Qnand elle fut a 

. Theure de sa mort, son confesseurlui comnlanda 
de pardonner a ses ennemis ; mais elle ne voulait 
point pardonner a Jamet; par trois fois elle s'y 
refnsa. 11 fallut, pour Fy decider, les remon- 
trances du pr^re et les instances de tous ceux 
qui dtaient presens. « Ah! disait-elle, si cen'etait 

< contre la foi de mon mariage , je regretterais 

< bien d'etre jamais venue en France. > Et lors- 
qu'on voulait lui donner quelque esp^rance : € Fi 
« de la vie ! r^pondait-elle ; qu'on ne m'en parle 

< plus. » 

Cette mort etait si triste, et les paroles de la 
Dauphine si publiques parmi toute la cour, que, 
quelque temps apres, le roi ordonna une en- 
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qaike oontre Jamet de Tillai. On interrogea les 
dames de la maison de la Dauphine. Aucune ne 
put dire autre chose, sinon^e la princesase, 
durant sa makdie et quelque tanps auparavaut, 
s'etait plainte de Jamet et de ses discours , mais 
sans rien dire de pr^is. Le chancelier fiit commis 
pour reoey oir la declaration de la reine elle-mSme. 
EUe ne savait rien , et raconta seulement a ce pro- 
pos, sans t^moigner ce qu'elle en pensait, com- 
ment Jamet de Tillai etait yenu faire Timportant 
aupr^ d'elle en lui jdisant les intentions du roi 
toucbant un yoyage qu*il youlait faire i^ans la 
reine. D'autres temoins rapporterent des paroles 
plus ou moins indiscretes de ce Jamet sur la yie 
que menait la Daupbine, sur I'habitude qu'elle 
ayait de ydller pour deyiser ou pour faure des bal- 
lades; sur ce qu'elle mangeait du fruit yert et 
buyait du yinaigre , ce qui TempScherait d'ayoir 
des enfans. Une fois, a Nanci, il ayait fait grand 
bruit de ce que la Dauphine etait un soir , sans tor- 
ches ni bougies, coucbee sur son lit, entouree de 
ses dames, et faisant la conyersation ayec le sire 
d'Estouteyille. Le propos le plus graye qu'on lui 
imputa ^tait d^ayoir dit que la Dauphine ayait plu- 
t6t I'air d'une paillarde que d'une grande dame. 
II nia ce propos , et oflVit le combat au sire de 
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Dresnay qui Favait rapporte; il convenait des 
autreSy en les tournant de meilleure fagon. La 
chose en resta la , sans qu'on en pAt savoir da- 
vantage. Ce qui etait assure, c'est qu il avait pu 
suffire des moindres propps pour exciter la co- 
lore et la jalousie du Dapphin. Tout jeune qu'il 
fifit, c'etaitle plus soupgbnneux des hommes% et 
sa femme le craignait au-dela de tout \ 

Peu de jours apres cette mort, le roi quitta 
Chalons pour retoumer a Tours. Le credit du 
sire de Breze etait plus grand que jamais; plu-* 
sieurs seigneurs qui lui etaient contraires eurent 
ordre de ne plus paraitre a la cour. II donna au 
roi de la defiance contre tons les princes/ mSme 
contre la maison d'Anjou, a qui il imputa de 
vouloir, avec le connetable, recommencer une 
Praguerie. La faveur de madame Agnes etait 
aussi de plus en plus eclatante. La reine en sem- 
blait malheureuse. Quant au Dauphin , il avait 
en grande haine tout ce qui se faisait dans le 
gouvernement. 

Neanmoins la reconciliation avec la Bourgo- 
gne , les treves qui venaient d'etre prolongees et 

■ Deposition du comt€ de Dammartin. 
> Deposition dc la dame Saint-Michel. 
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qui semblaieDt promettre la paix» Tordre etabli 
dans le royaume, le contentement des peuples, 
qui trouvaient enfin justice et protection, le re- 
pos que tous d^iraient depuis si long-temps » r^ 
pandaient partout une allegresse nonvelle, et elle 
paraissait a la cour plus encode que partout ail- 
leurs. On y employait le loisir k faire des tour-' 
nois et toutes sortes de f^tes. CkNume <m lisait 
beauconp tous les beaux romans de chevalerie de 
la Table ronde S d'Amadis, de Charlemagne, les 
chevaliers s'occupaient a imiter tout ce qu'ils 
Toyaient dans ces livres, et a donner comme une 
sorte de representation des moeurs et gestes des 
chevaliers fabuleux. Ce n'^taient que devises , cou- 
leurs donnees par les dames , d^fis portes a tous 
venans. On faissut m^me paraitre dans la lice des 
monstres et des b^tes feroces, comme des lions, 
des tigres, des licornes. Le roi Rene ^tait fort in- 
ventif dans ce genre de divertissemens ; il y en 
eut de beaux a Saumur et a Tours. 

A la cour de Bourgogne, les choses se pas- 
saient avec plus d'eclat encore et de magnifi- 
cence. C'^tait aussi le goiit du due Philippe; il 
avait autour de Jui des seigneurs plus riches, et 

• Mathieu de Coucy. 



la Flandre ^iait un pays celebre pour le fiiste et 
la depense \ , 

Les loisirs de cette cour n^avaient pas m6me 

et^ interrompus par tm incident ou le Due aurait 

pu trouYW une nouvelle preuve de la mauraise 

Yolonte qu'on avait pour lui mi France. Le da* 

nuHseau £berhard de la Mardc, dbnt les seigneu- 

ries se trouvaient dans le pays des Ardennes et 

dans le Luxembourg, etait en discorde avec deux 

seigneurs liegcois» les sires de Molenarcken et de 

Rohelley \ Le due de Bourgogqie le requit de de- 

meiirer en paix, et de prendre pour arbitre le 

sire de'Hsoitbourdin, b&tard de Saint-PoK U se 

confcwma a cette volont^ ; mais trouvant ensuite 

qu'il n'ayait pas bonne justice, il enyoya un defi 

de guerre au Due. Cetait pendant les derniers 

temps du sejour de la duchesse a Chilons* < II 

4 me semble, disait-il, que mes adversaires sont 

€ grandement soutenus centre moi ; je suis un 

c jeune homme, mais d'age raisonnable, pauvre 

c d'argent, et je n'ai pas assez de puissance pour 

€ endurer de telles pertes. Ainsi, je fais savoir a 

€ Yotre Grace que, moi, Eberhard de la Margk, 



> Olivier de la Marche. 
' llatliieu (U Coacj. 
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€ je venx £tre votre ennemi , moi , mes servi- 
c teurs, et les serviteurs de mes serviteurs. Je 
c renonoe a la foi et hommage que je pourrais 
€ avoir a Votre Grace , et je verrai a sauTer et 
c garder men honneur, dAt-il en advenir dom- 
c mage a Totre pays et seignemHles. > 

Quand ce defi arriva a la cour de Bourgogne, 
il y excita de grandes risees ; chaom se raillait 
d'un si petit seigneur attaquant un prince si 
puissant, et demandait la commission d'aller le 
mettre a la raison. Le Due fit bonne reception 
au b^rauL Apres en avoir delibere dans son con- 
seil, il ordonna aux -sires Antoine et Jean de 
Croy, ses baillis a Namur et dans le Hainaut, 
d'assembler des gens de guerre pour garder les 
fronti^res et pour repousser les courses du sire 
de la Marck. En mSme t^nps il signifia a I'evd- 
que et aux communes de Liege de pourvoir au 
bon ordre dans leur pays, puisque sire £berhard 
etait leur sujet. Autrement , il irait , disait-il , y 
aviser lui-m6me avec son armee. 

Quant a sire £berhard, il ayait, des Fabord, 
re^u le secours de quelques capitaines francais. 
Regnault, frere de la Hire, et Nandonnet, sire 
de la Cassaigne, neveu de Saintrailles, avaient 
toute sa confiance. II avait donne a chacun d'enx 
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une de ces principales forteresses^ Agimont et 
Rochefort. . Us commencerent par aller attaquer 
Longpre, dans le comte de Namur , et en furent 
vivement repousses par Antoine de.Croy. Bien-, 
t6t ils eurent a combattre une forte armee de* 
' Liegeois; car TevSque et la ville, dans la crainte 
de voir arriver le due Philippe a leur aide, s'e-. 
taient presses d'obeir a son invitation. Les deux 
capitaines fran^ais s'enferm^rent dans leurs cha- 
teaux. Nandonnet tarda pen a traiter; sans se 
soucier des promesses qu'il avait faites au sire de 
la Marck, il venclit, moyennant quelque somme 
d'argent, le chateau de Rochefort. Regnault se . 
defendit plus long-temps; il avait avec lui des 
gens de guerre venus de France , qui s'enten- . 
daient mieux a se defendre que les Liegeois a 
attaquer. II fallut que Philibert de Yauldrei , 
grand-maitre de Tartillerie de Bourgogne , vint a 
Faide des assiegeans. Alors Regnault traita^aussi 
par iSnance dela forteresse d'Agimont. Sire fiber- 
hard se trouva ainsi ruina et honni pour avoir . 
temerairement attaque le puissant due de Bour- 
gogne ; a peine ses amis et ses parens osai.ent-ils 
le soutenir et lui faire accueil. 

Le due de Bourgogne s'etait approche du pays 

oil se faisait cette guerre, et avait amene a Mods 

26 
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sa coar, avec tout le faste qui Tentourait, Ce fut 
la que, vi^rs le mois de novembre, on vit arriver 
un ecuyer nomme Galeotto Bsdtazin » chambeUau 
du due de Milan, qui 8*en allait de pays en pays, 
cherchant les faite d'annes et la renonun^, 
comme fatsait alors tout noble et courageui 
jeune seigneur^ U etait beau, ile grande taille, 
de contenanoe assuree , et avait avec lui une suite 
de trente cheTaux environ. Le due de Milan etait 
allie du due Philippe, et il avait d^fendu au sei- 
gneur Galeotto de provoquer personne dans les 
etats de Bourgogne , sans avoir auparavant Tagre- 
ment du Due. II comptait passer en Angleterre 
pour y ehercher aventure, s'il ne trouvait point 
d*adversaire parmi les Bourguignons; mais il ne 
pouvait en tnanquer. Le sire de Temant, entre 
autres, desirait depuis long-temps une telle occa- 
sion. II obtint la permission du Due pour faire 
une entreprise d'armes. Aussitdt il commen^a 
par porter au bras gauche, comme gage de son 
entreprise, la ttianchette d'une dame, en belle 
dentelle, bien brodee, suspendue avec une ai- 
guillette noire et bleue a un noeud de perles et de 
diamans. 

Toison-d'Or, le hdraut, alia pour lors annoncer 
au seigneur Galeotto que s'il voulait se trouver k 
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midi dans la grand'salle chez le Due, il y verrait 
un cJhevalier qui faisait une entrej^rise. II n*y 
manqua pas ; mettant un genou en terre , il de« 
manda d'abord la permission du Puc ; quand elle 
fut accordee, il s'avan^a avec une profonde reve- 
rence vers le sire de Ternant : c Noble chevalier, 
€ dit-il en portant la main a son bras , je touche 
« le gage de votre entreprise, et, au plaisir de 
« Dieti, j*accomplirai ce que votts d^sirez faire, 
< soit a pied , soit a cheval. 9 Si , au lieu de ton* 
cher le gage, il FeAt arrache, c'eilit ete Ja marque 
qu'il s'agissait , non de simple chevalerie , mais 
de la vie d'un des combattans. Le sire de Ternant 
le remercia humblement; on convint des con- 
ditions de la joiite; elles furent A^rites et scel- 
lees. Le seigneur Galeotto demanda a retour- 
ner a Milan pour achever ses preparatifs, et 
TafTaire fut fixee au mois d'avril 1446, dans la 
ville d' Arras. 

Avant que ce moment flit arrive , il se presenta 
d'autres occasions de solennites. Le chapitre de 
la Toison-d'Or n*avait pas ete reuni depuis trois 
ans ; le Due Tassembla avec une pompe extraor- 
dinaire dans son chateau de Gand. Le due d'Or- 
leans etait venu y sieger. Plusieurs des chevaliers 
etaient morts, et Ton proceda a une nouvelle 
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Election; I'ordre fnt donne au roi d'Aragon, AI- 
phonse Y ; au sire de Bors^le » le mari de feu 
madame Jacqueline; a Reuaux, comte de Brede- 
rode, de rancienne maison des comtes de Hol- 
lande; au sire de Borsele de la Yere, amiral de 
HoUande , qui avail ^pous^ la fille du roi d'£cosse ; 
a Jean , ber d' Auxi , et a Andr^ de Humieres. 

Durant ces figtes, arriva dltalie un autre che- 
valier sicilien, serviteur d'Alphonse, roi d'Ara- 
gon, qui se nommait Jean de Bonifazio '. |1 de- 
manda au Due la permission de faire une entre- 
prise d'armes. L'ayant obtenue , il se montra a la 
cour avec son gage d'entreprise, qui etait un 
carcan d'or attache a la jambe gauche, et soutenu 
par une chaine; une main, sortant d'un nuage, 
etait ajustee au-dessus du genou, et tenait cette 
diaine, Cetait a qui toucherait le premier ce gage 
d'entreprise. Le Due accorda la preference a un 
des plus vaillans, des plus courtois, des plus 
sages seigneurs d^ Flandre, que chacun aimait 
et estimait au premier rang, tout jeune qu'il etait, 
car il n'avait que vingt-quatre ans : c'etait le sire 
Jacques de La Laing. 

La lice iut dressee sur le grand marche des 

' 0K?ier d« la Marche. — Vie de Jacques de La Laing. 
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Yendredis. Une tribune, richement ornee, fut 
preparee pour le Due , juge du eombat , pour le 
due d'Orleans et pour toute la eour, qui etait 
nombreuse et brillante. A une des portes de Ten- 
ceinte ^tait la tente de messire Bonifazio, d'etoffe 
de soie blanche et verte, avee Tecusson de ses 
armes, qui etaient une femme portant un dard, 
ayecla devise : c Qui a belle dame, la garde bien. > 
II sortit de sa tente, yint se presenter devant le 
Due, et renlra pour prendre ses armes. Les he- 
rauts avertissaient a haute voix les tenans de v^ir 
leurs armures : c Lacez, lacez >, criaient-ils. 

Jacques de La Laing entra par la porte opposee , 
tout arme, avec une cotte aux armoiries de sa 
noble maison, et la visiere lev^. U avait pour 
ecuyer Simon de La Laing, son oncle, chevalier 
de la Toison-d'Or, et un vaillant Breton nomin^ 
Herve de Meriadec. II s'avan^a vers la tribune du 
juge, se mit a genoux, et pria le bon Due, son 
maitre , de vouloir bien le faire chevalier. Le Due 
descendit dans la lice. Jacques tira son epee, en 
baisa la poignee, le remit au Due; il s'en servit 
pour donner Taccolee, le coup retentit sur Tar- 
mure; puis le Ducle releva, le baisa sur la bou- 
ehe, et lui dit : c Au nom de Dieu, de Notre- 
< Dame et de monseigneur saint George ^ puis- 
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c siez-vous ^tre bon chevalier! » Le nouTeau che- 
valier se retira dans son pavilion , et bientdt les 
deux champions entr^rent en combat. < Faites 
« votre devoir >, cri^pent les h^rauts. 

Chacun portait de la main droite one lonrde 
epee » de ceUes qu'on nommait estocs ; de la main 
gauche une hache d'armes : mie ^p^e plus petite 
etait attach^ a la ceinture; Au bras gauche ^tait 
pass^ un petit bouclrer d*acier, de forme cairee, 
nommi^ targe. Le Due avait luinn^e visits les 
annes avec soin , comme il n'y manqoait pas lors- 
qu*elles ^taient laissees au choix de chacun des 
combattans. Us commcRocdrent par se lanoer leurs 
estocs i'un a Tautre de toutes leurs forces. Le sire 
de La Laing se garantit avec sa targe; le dievalier 
sidlien neiiit pas atteint. Alors Us tir^rent leur 
targe; chacun la jeta dans les jambes de son ad- 
versaire pour rembarrasser> et le combat a la 
hache comment* Le Sicilien frappait de grands 
coups a la hauteur de la t&te du jeune chevalier, 
tachant de I'atteindre au visage , car il avait une 
visiere qui ne couvrait que le menton et la boudie. 
Jacques de La Laing, avec un admirable samg- 
froid f profitant de tout Tavantage de sa taille , 
rabattait, avec le b&ton de sa hache, les coups du 
seigneur Bonifazio , et tachait , en les ecartant , 
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d'enfonoer le bout ferre de ce biton dans la vt- 
si^re. Enfia il i^ussit a le faire entrer^Uuis unede^ 
ouvertures; mais le fer se rompk. 

Yoyant combieit son adversaire ^tait (oH et 
subtil a manier la hache^ le Sicilien Jeta tout a 
eoup la sienne » saisit de la main gauche eelle du^ 
sire de La Laing , puis ayant tir^ son <^p^e , il allait 
lui porter un coup au visage; mais le sire de 
La Laing fit un pas en arridre et d^gagea sa hache* 
Le combat devenait pressant etdangereux. € Beau- 
c frere , dit le due d'Orleans an due Philippe » 
^Yoyez en quel ^tat est ce noble dievalier. Si 
« vous ne voulez sa honte» il est temps de jeter 
c votre baton. ]^ Le Due jeta en effet dans la lice 
sa baguette blanche et le combat cessa. On lui 
amena les dbievaliers; il leur donna des louanges, 
et remit k une autre fois le combat a dieval. 
lacques de La Laing s'en alia d^votement ^ tout 
arm^ remereier Dieu dans I'eglise prodiaine; car 
il ^tait fort ][Meux» ce qui n'etait pas commun k 
son age. 

Le combat k cheval n'eut rien de remarquable 
que la dexterite du chevalier italien et la magni- 
fioenee die Farmure et des ajustemens du sire de 

^-L'anndc commcu^a le 18 avril. 
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La Laing. U ayait» ainsi que cek se pratiquait 
parfois, des rondelles d'acier ajustees a son ar- 
mure ; Tune au j[>oigaet, Tautre au coude , Fautre 
pr^ de I'epaule. Le seigneur Bonifazio frappait 
si juste » que sa lance venant a s'arrSter sur Tune 
ou Tautre des rondelles, il tenait le jeune cheva- 
lier, a une distance ou de sa lance celui-ci ne pou- 
vait atteindre tout-a-fait jusqu'au corps de Fad- 
versaire. On fut oblige d'interrompre la joute 
pour 6ter les rondelles. Apres qu'ils eureht couru 
vingb-sept lances , le combat fut termine a leur 
grand honneur a tons deux. Ge fiit un beau com- 
mencement de chevalerie pour le sire de La Laing , 
et le seigneur Bonifazio augmenta la renommee 
que se faisaient les chevaliers d'ltalie. 

Bientdt apres » arriva le jour marque pour Fen- 
treprise du sire de Temant La lice fut prepa- 
ree sur la grande place de la ville d' Arras; elle 
etait carree et form^ d'une double enceinte de 
fortes (danches ; les deux portes etaient en face 
Fune de Fautre , et la tente de chacun des com- 
battans y etait dressee. Cello du sire de Ternant 
etait en damas noir et bleu, avec Fecusson de 
ses armes; il avait fait Inroder a Fentour en 
grosses lettres : c Je souhaite avoir de mes de« 
< sirs assouvissance , et jamais d'autre bien. » 
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La tente du seigneur Galeotto n'etait pas moins 
belle. 

Une tribune richement tapissee avait ete pr^- 
paree pour le Due sur le milieu d'un des c6tes de 
la lice. Deux cents soldats de la ville d' Arras 
etaient ranges dans le passage laisse a Fentour de 
la lice entre les deux enceintes de planches. Huit 
bommes d'armes » le baton blanc a la main , se 
tenaient dans la lice pour separer les combat- 
tans et executer les ordres du Due* U arriva avec 
son fils le comte de Charolais» le comte d'Etampes, 
ses neveux Adolphe de Gloves et le seigneur de 
Beaujeu , accompagne d'une foule de noblesse. U 
descendit les gradins de sa tribune, et vint s'as« 
seoir de vant la balustrade , tenant en main son 
baton dejuge. 

Bient6t apres » le sire de Ternant parut a che- 
val et tout arme, mais la visiere lev^e, laissant 
voir son visage fier et brun et sa barbe noire. Le 
comte de Saint^Pol et le seigneur de Beaujeu 
etaient venus lui servir d'ecuyers. On remarqua, 
non sans quelque bl^e, que, contre la coutume 
de tout devot chevalier, il ne portait point sus- 
pendue a son cou une banderole de devotion. II 
descendit de cheval, s'approcha de la tribune du 
Due, et lui exposa son entreprise, puis se retira 
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en sa tente. Le seigneur GaleoUo entra eosuite 
dans la lice, sauta l^^ement de son cheval ^ tout 
arm^ qu'U etait, se pr^nta a son tour devant le 
Due, ayee le comte d'&tanqies, qui lui servait 
d'ecuyer , puis alia dans sa tente. 

Pour lors le sire d'Humi^res, lieutenant du 
marechalde Bourgogne^ et r^oiplissant oet office 
en son absence, parut a la t^te des rois^'armes 
et des h^rauts. Les publications et les defenses 
de rien fiure qui p6t porter trouble ou donuuage 
aux combattans fiireat criees comme a la cou-^ 
Uime; puis il alia a la (ente du sire de Ternant lui 
demander les armes que, selon les conditions, il 
devait fioumir. Le seigneur Galeotto dioisit une 
des deux lances qu*on lui presenta de la part de 
son adversaire. Un moment apres, cbaque oom- 
battant sortit de sou paYiUon tout anne et la vi- 
si^ baiss^. 

Le lure de Ternant fit d'abord un grand signe 
de croix, puts mit sa lance en arret, et coimnen^a 
a marcher d*uu pas ferme et puissant, de sorte 
qn'il enfon^ait d'un pied a cbaque pas dans le sa<- 
ble dont la lice etait couverte, Quand le seigneur 
Galeotto eut aussi &it le signe de la croix ayec sa 
banderole benite, toute peinte d'images de devo- 
tion, il prit sa lance des mains du comte d'Etam- 
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pes. n la maniait comme une fl^he, et se mit k 
courir a Tencontre de son adversaire , de telle fa- 
9011 <^'on n'aurait pas cm qu'il fAt couvert d'une 
loarde armure. Les deux combattans se rencon- 
tr^rentde leurs lances. Le seigneur Galeotto brisa 
la sienne > et son casque fut &usse du coup que lui 
poussa le sire de Temant. 

Les rois«d'armes arriv^nt, et avec une oorde 
qu'avait mesurfe le marshal de la lice, marqu^ 
rent les sept pas dont chaque combattant deyait 
reculer pour reoommencer k pousser une nou- 
velle lance. Us y revinrent ainsi jusqu'k sept fois, 
toujours avec une force et uiie fermete merveil- 
lenses , brisant leurs lances et faussant profondd* 
ment leurs armures. 

Puis vint le combat a coups d'estoc. Le sire de 
Temant avait chang^ d'armure , et avait pris une 
cotte d^armes de satin blanc brodee en ecailles 
d'argent , connne on representait les neuf preux 
dans les tapisseries d* Arras. Ge combat fut ter- 
rible; ils rompirent leurs epees; ils firent sauter 
des pieces de leur armure; leurs gantelets de fer 
furent brises : a chaque fois on rajustait les pieces 
qui auraient laisse les champions d^rmes. 

Ensuite on apporta les haches. Elles etaient 
fiiites dans la forme d*un triple coin a fendre le 
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bois, et, selon les conditions du combat, elles 
n'avaient pas de pointe. Le seigneur Galeotto yint 
d'abord sur son adversaire avec une force et une 
vivacite extraordinaires ; mais le sire de Ternant 
se ddroba an coup en passant de c6te ; la hache 
tomba a vide ; lltalien ^ deja chancelant de ce faux 
mouvement, re^ut au mSme moment une atteinte 
vigoureuse sur le cou : on crut qu'il allait choir, 
mais U reprit pied; le ccmbat s'anima, et le sei- 
gneur Galeotto se mit a serrer de si pres et a 
coups si redoubles le sire de Ternant, qu'on pensa 
un moment que celui-ci allait succomber. Cepen* 
dant Fun et Tautre ^taient encore debout apres 
les quinze coups. 

Quelques jours apres, se fit le combat a cbeval. 
Rien n'^tait si riche que le harnachement et Tar- 
mure des chevaux ; mais chacune des pieces qui 
bardaient le cheval du seigneur Galeotto se ter- 
minait par une longue pointe d'acier. Le Due en- 
voya aussit6t Toison-d'Or lui dire que cela etait 
contre Tusage des nobles champs clos. U s'excusa, 
et arma son cheval d'autre sorte. 

Le combat etait a la lance et a Tepee. Le sire 
de Ternant avait la lance en arret ei son epee a 
la ceinture. Lltalien tenait sa lance de la main 
droite, son epee et sa bride de la main gauche. 
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n evita le choc de la lance, et, connaissant la 
force de son cheval, il s'en vint heurter mde- 
ment celui de son adversaire. En effet il le fit 
flechir des jambes de derriere , et le sire <Je Ter- 
nant tomba sur la croupe. On le crut perdu ; mais, 
sans se troubler, il releva son cheval et lui. Aus- 
sit6t il porta la main pour tirer son epee. Dans le 
mouyement, la ceinture s'etait a demi-brisee, et 
Tepee pendait a Fenvers. Ne pouvant la saisir/ 
il prit sa bride de la main droite; de la gauche 
il opposait son gantelet a I'epee de sire Baltazar , 
et cherchait a la saisir par la lame. Enfin la cein- 
ture acheva de se rompre,- et I'epee tomba sur le 
sable. Pour lors, d'apres les conditions, il fallait 
qu'elle lui fftt rendue. Le combat recommen^a 
plus egal; apr^ quelques coups, le sire de Ter- 
naht parvint a serrer de pres son adversaire , et 
chercha long-temps a faire penetrer la pointe de 
son epee entre les pieces deFarmure au poignet, 
au pli du bras, sous Fepaule, a la jointure du 
casque et de la cuirasse, a la ceinture. Parfois 
on la yoyait entrer de deux doigts, mais ce fut 
en yain ; Farmure etait si bien faite qu'elle garda 
ritalien de toutes blessures. Apres un assez long 
temps y le juge fit cesser le combat. II y ayait long- 
temps qu'on n'en ayait yu un si beau et si rude. 
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Les deux champions s'embrass^rent par ordre du 
Due; il fit asseoir le seigneur Galeotto a sa taUe, 
et lui donna les plus beaux presens. 

Ces loisirs et les nobles divertissemens de la 
chevalerie ne se prolongerent point pendant le 
reste de I'annee 1440. Les guerres civiles et les 
grands cams^es qui se passatent en Hollande de- 
puis si long-temps dtaient arrives au point, que le 
Due fut oblige de s'y rendre avec des forces con* 
siderables \ Les KabeUjaws avaient ete chasses 
d' Amsterdam. A Leyde, apres une terrible emeute, 
les HodiLS, pour 4ehapper au massacre, s'etaient 
retires dans le clmetiere de Saint-Pancrace. Dejales 
canons etaient amen&; il avait Mu que le clerge 
arrivat en portant les saints omemens pour ar- 
rSter la fureur des assaillans ; e'etait le seul moyen 
qu'on put d'ordinaire employer pour anp^her 
reffusion du sang. Le Due parvint enfin a mettre 
quelque repos dans ce pays. II fit prendre et met- 
tre a mort les hommes les plus turbulens. Plu- 
sieurs villes furent condanmees k payer de fortes 
sommes. Le sire Gosswin van Wilden, president 
de Hollande, et le sire Banjaart Scey , capitaine 
de la viUe de Medemblick , etaient en grande dis- 

' Meyer. •» Heuleriu. «- Chroniquc dc HoUaftde. 
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corde, et s'accusaient mutuellement de crime et 
d'mfUme debauche. lis furent tons deux empri- 
sonnes; apr^s ^clairois^mens, les commissaires 
enlarges par le Due d'instruire la procedure pen- 
s^rent que te sire Gosswia etait reellelnent cou- 
pable. On Tamena sur la place publique. D'un 
c6t6 brdlait un bdcher ardent; de Tautre ^tait 
tendu un grand rideau rouge. < Messire Gosswin , 
« vous voyez la mort devant vous ; vous etes cou- 
« pable^ et noud en avons la preuve. Mais vous 

< avez toujours ete nn honorable personnage, et 
♦ Ton vous fait la grace de choisir votre mort ; 
^ confessez votre indigne peche, et vous ne serez 
€ pas briile vif. » Le gouverneur de HoUande se 
troubla grandement en ecoutant ce discours. c Oui, 
« di^il, je suis coupable des abominations qu'on 

< me reproche. > On amena un confesseur ; il se 
prepara a la mort. Le rideau rouge fut tire , et 
laissa voir un grand ecbafaud oii monta le sire 
Gdsswin pour avoir la tSte tranchee. Quant an ca« 
pitaine de Medemblick^ il avait en effet tue un 
homme, mais ce n'etait point par guet-apens, et 
il fut retabli dans sa charge. Toute la forme du 
gouvernement de HoUande fut changee ' ; chaque 

* Histoire de HoUande de 1-Histoire universelle. 
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▼iUe fut mise sous le pouvoir d'un comte, et dans 
chaque province il fiit etabli un stathouder pour 
rendre la justice au nom du souyerain. Des peines 
sey^res furent portees contre ceux qui chante- 
raient les vieilles et populaires chansons que les 
Hoeks et les Kabelljaws s'adressaient pour s'in- 
sulter. Pour achever de retablir le calme, le Due 
babita souvent la HoUande pendant ces deux ou 
trois anhees. 

n alia aussi faire ses justices en Zelande ' ; les 
£tats y furent assemble. Parmi les hommes qui 
troublaient le pays, on lui denoaqk surtout Jean 
de Domboui^, qui appartenait a une des plus 
grandes families. On Faccusait de meurtres, de 
pillage, de niises a ran^on; il n'avait voulu obeir 
a aucune justice, et maltraitait les sergens et les 
huissiers. Le Due envoya des gens de guerre 
contre lui ; mais il s'enferma avec quelques ser- 
viteurs dans le clocher des Cordeliers, a Middel- 
bourg. La il fut assidge; par respect pour Feglise, 
le Due ayait ordonn^ qu'il ne fut pas tire un seul 
coup d'arbalete. La soeur du sire de Dombourg, 
qui ^tait religieuse, yint plusieurs fois au'pied de 
la tour lui crier de se faire tuer les armes a la 

* Olivier de la Marche. 



DE HOLLANDE (1440). 417 

main plutot que de faire honte a sa race en pe- 
rissant de la main d'un bourreau.' U se rendit 
pourtant; son proces lui fut fait, et il eat la tSte 
tranchee sur la place de Middelbourg. Beaucoup 
d'autres auteurs de troubles et de guerres furent 
ainsi justicies. . 

Ce fiit vers ce temps-la, au mois de juillet, que 
mourut a Bruxelles, malgre tons les soins qui lui 
fiirent prodigues, madame Catherine de France, 
femme du comte de Charolais. Le Due et la du- 
chesse lui montrerent la plus grande tendresse. 
On fit venir de France les deux meilleurs mede- 
cins du roi ; mais tout fut inutile. Elle avait alors 
dix-sept ans. 

^ C'etait une chose ^cheuse pour le Due de voir 
ainsi se rompre les liens qu'il avait avec le roi 
de France, dans un moment ou il riegnait deja 
entre eux si pen de bonne intelligence. On en eut 
encore une nouvelle preuve. Le due de Cleves, 
beau-frere du due de Bourgogne , etait en discorde 
avec Tarcheveque de Cologne pour quelques do- 
maines situes sur leurs frontieres , et depuis plu- 
sieurs mois ils se faisaient la guerre ; du moins il 
y avait des courses d'un pays sur Tautre , ainsi 

que cela se pratiquait '. Le damoiseau Jean de 

' Mathieu de Coucy. — Olivier de la Marche. 
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dem, neveii du dac de Boargogne, eleve a sa 
eoar, cC qui eherdnit a guerroyer pour slllus- 
trer, str de Fappiii de ce paissant prince, defia 
tm son propre nom rarcher&iue de Cologne. 
Fhmeiirs grands seigneurs de Boui^ogne en fi- 
rent antanL Ds partirent, et bient6t commence- 
ml one rode goerre contre Tarchev^e. Celui- 
d s*adres8a an dnc Gnillanme de Saxe, Ten- 
Bemi dn doc de Boni^[ogne» son concurrent 
as ducM de Luxembourg et TalK^ dn roi de 
France. CMiH en effel ce prince qui , se conflant 
SOT oette allianoe et esperant aHumer une guerre 
contre le dnc de Bonrgogne, avait excite Farche- 
T^qne a attaquer le due de Cleves. II lui envoya 
on renfort ccmsid^raMe de gens de Hongrie et de 
Bohfcne, siqels de son beau-fr^re le roi Ladislas» 
cornme hd bdritier pretendu de Luxembourg. Le 
damoisoau de Cleyes se vit alors contraint de 
s*cnferaier dans h Tille de Zons» et de £ure de- 
mander des seoours an due de Bourgogne. Apres 
de mftres ddibmtions dans son conseil, ii re- 
solut d'euToyer d*alKM*d une ambassade k Tarche- 
v^que. Mais pour aeconrir a temps messire Jean 
de Cleves, Lonis, comte de Saint-Pol , son ami et 
Bon frone d aitnes, assemUa un bon nombre des 
meilleurs cheyaliers de Boui^ogne : son frere 
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Jacquea de Luxembourg » GorneiUe et Antoine^ 

^batards du Duc^ Simon de La Laing, Gauvaiti 

.Quieret« sire de Breuil, Antoiue d<A Rubempre 

e\ d'antres, jtt«qii'aa nombre d^ cinq oents lances 

.6t douze cente archers. Le ccHfite de Sainl^PoI les 

# 

passa en revue, paya leur sc^de pour unmdis^ et 
ik se diriger^at a travel's la camping (h> Liege, 
"f ers le duch^ de Gleves. 

Le vieux due de Cloves , qui av^t ete jete par 
son fils dans tout ce trouble, ne montrait pas un 
grand empressement a recevoir un tel secours, 
et craignait bien plus celui qui powraif encore 
Itti venir; car le due PhUippe aviit mande son 
maredial de Bourgogne et ses tuwunes d'armes 
^Pioardie, d'Artois el de Flandre; Le due de 
Q^es fit done rompre les ponts de la Meuse, et 
4eQlaro au comte de Saint-Pol quil lui ferait sa^ 
voir s'O etait besoin d'aller plus loin. Hepreuse- 
Boient pour lui^ son fils se defendit avec une vail- 
latHXi extreme dans Zons » ou il eat de tangibles 
MBauts a toutonir. 

dependant les Allemands siurenl que Farmee 
^ comte de Saint-Po) s'avan^it ppur ks oom-^ 
battre. L'ardleireqiie eraignit d'airoir afbira a 

« Ll^n^e commeD^a Ic 9 avril. 
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todte la puissance de Bourgogne. En mSme temps 
le due de Saxe lui demandait le paiement dti aux 
gens qu'il lui avait amen^; il n*y avait pas de 
quoi Facquitter. Alors les Allemands se mirent a 
ravager le pays; ils voulaient mSme se saisir de 
rarchevSque, et Temmener en gage de leurs 
creanoes. II s*enfenna dans une forteresse , et eut 
grand'peine a leur echapper. Telle fut Tissue de la 
guerre ou chacun des combattans soufTrit plus de 
son alli^ que de son ennemi. 

De telles querelles entre de petits princes ne 
troublaient guere la paix de la chretiente ; a peine 
en etait^n informe en France. Les treves se pro- 
longeaient toujours, bien qu'on ne pAt pas en 
venir a un traite definitif. Les conseils de France 
et d*Angleterre continuaient , depuis le mariage 
de madame Marguerite d*Anjou, a se montrer 
d'accord. Cette reine avait aussit6t pris un grand 
pouYoir ' ; die se montra comme on Tavait jiig^, 
habile, fiere, couraigeuse, entreprenante. Mais, 
telle qu*une fenune, elle etait sujette a s'irriter des 
obstacles, a prendre des resolutions soudaines et 
a en changer tout a coup. Ce fut pour vouloir 
gouYemer trop absolument qu'elle appoina ie 

» HoUinsheil. — Rapin-TIioyras. — Hume. 
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b^ouble dans le royaume d'Angleterre, et ^le fiit 
cause de la guerre, precisement parce qu-elle 
voulait mieux assurer la paix et ralliance avec 
la France. EUe etait dans uu.pays ou les choses 
ne se passaient pas a lavolonte des princes autant 
que dans celui ou elle etait nee et avait ete elevee. 
Le due de * Glocester , oncle du roi; qui s'etait 
oppose a son. niariage, ayait perdu presque tout 
son credit dans le conseil , et 11 y etait opprime 
par le cardinal de Winchester, le due de So- 
merset, le marquis de Suffolk, et tout le parti 
qui lui etait oppose. U ne laissait pas neanmoins 
d'avoir encore une grande influence sur les af- 
faires , car le peuple Taimait et le savait bon 
Anglais, zele pour Fhonneur. et Tavantag^ du 
royaume. La reine, impatiente de regner seule , 
poussee par ses partisans et les avis qui lui ve- 
naient de France, r<esolut de se debarrasser de 
ce prince. On lui suscita une accusation. Le Par- 
leinent avait ete assemble a Saint-Edmond-Bury , 
dans la crainte d'un soulevemQnt a.Londres, ou 
le due de Glocester etait ctieri des habi|ans. II 
fut arr^te, et le lendemain trouve mort dans sa 
prison. Pour apaiser les murmures de tout le 
royaume , on repandit qu il avait conspire oontre 
le roi , et ses principaux serviteurs fui:ent jug^ 



«t condanm^. Tootefws la gr&oe leor fot aeeor- 
dee, et aacqn ne p^rit. 11 demeura pour certain 
dans Tesprit da paijde que le due de Glocestar 
avatC ^te tu^ en prison. 

D^ Ion le parti de k reine se crut mattre de 
gou^emer sdon ses YiAoath. Le cardinal Y^iait 
de mourir, laissant d'imoienses tr^s(H*s; car, 
a^ant tout, ilavait pens^ a s'^uiehir. Le marquis 
de Suffolk , qui se fit pour lors cr^r due, avait la 
principale part an gouvemement et k la faveur 
de la reine. Le due de Somerset fot envoye comme 
▼ice-roi ea France, au lieu du due dTork, qui 
n'etait pas assez faTorable auiL Franks. La ville 
du Hans avait conserve garnison anglaise , bien 
que le comt^ du Maine eiit ete promis a Charles 
d* Anjou. Le roi de France redama la pleine exe- 
cution dn traits sign^ a Tours. Comme les Anglaig 
iardaient k quitter une ville si importante, le 
OMUte de Dunois, avec une forte armee, alia 
y mettre le siege. Le roi d*Angleterre ordonna 
que le Mans fOit rendu , en fiiisant protester en 
ton ncNU que c^^tait pour le temps de la treve 
aeulement, et quUl reservait scm droit de sou- 
verainetei 

Tant de iaiblesse exdtait un mecontentement 
terriUe en Angleterre , et en m£me temps don- 
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naitau eonseil de FVance Tespoir de reormqtierir 
tout te royaRime. Les treves furent encore une 
fois prolon^^; inais il ^tait facile de Voii* que 
les Fran^^is s'appretaieQt k la guerre, et ne 
yonlaieut plus se contents d* uae paix qu'ils au- 
raient 4v& coatesis d*accepter quelques «nees 
plustdt. 

Quant au due de Bourgogne , il n'entrail pour 
rien dans les des^ins du roi de France. U uego* 
etait aT80 le$ ABglais de son c6te pour prolonger 
les tr^es. La duchesse signa un tnile qui obli^ 
geait chsMMine des parties a prevenir Tautre un an 
atant de i^ecommenber la gi^rre ; puis il fut de 
noufeau contenu qu^elles dureraient an moins 
quatre ann^. Le Due, qui ne cberdiait qu'a 
tnaittlenir son repos et te bien que ses ^tats re- 
draient des trdves , reillait a ce qu'elles ne fiis-^ 
sent pas violees. II en donna une preuve idaut 
tante '. Un de ses meilleurs cheraliers, et qu'il 
aimatt le mieux, le sire de Ternant, etait capi* 
iaine du (Mteau de I'Ecluse. II sut qu'un rjche 
commer^ant anglais passait souvent proche de 
oette ville >en allaht de Bruges a Calais, il fciginl 

de chasser quelques-uns de ses serviteurs , el let 

, ,, • ' • . ■ - 

■ OHTier de la Murclie. 
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apdsta snr la route; ils enlev^ent cet Anglais, et 
prirent en toute hate le chemin de la France. Le 
Due fut instruit de cet enlevement £iit dans ses 
propres pays. La duchesse,,qui avait traite avec 
les Anglais et signe la trdve, mit une merveilleuse 
yivacite a ce que justice fAt faite. Les archers du 
Due atteignirent les coupables. On trouva sur eux 
une letlre du sire de Tern^nt a son beau-frere le 
seigneur de Mont-Jay, par laquelle il lui adressait 
cet Anglais, le chargeant de le garder prisonnier 
jusqu'a ran^on. La duchesse n'en fut que plus 
empressee a faire punir ce mefait* Le sire de 
Temant etait chambellan du Duc;'illui avait 
rendu les plus grands services , et avait toute sa 
faveur. II n'en iut pas moins envoye au chateau 
de Courtray , ou il passa une annee; en outre, il 
eut a payer de grands dommages et interSts a 
TAnglais qu'il avait fait prendre. 

Le due Philippe ne cherchait point cependant 
a s'allier plut6t a TAngleterre qu'a la France. II 
voulait seulement maintenir ses droits et pre- 
rogatives; personne n'en etait plus jalouxque lui. 
11 savait que dans les conseils du roi etaient 
beaucoup de gens qui n*etaient pas de ses amis; 
mais il portait un loyal attachement a la maison 
de France , et un grand respect au roi. C*est ce 
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qu^on pouTait voir, bien quil y eut sans cesse 
de^ difficnltes entre eux sur Fexecution du traite 
d^Arras ■ . EUes portaient presque toujours sur des 
querolles de juridiction. En effete ce traite ayant 
pMr ainsi dire aboli toute Tassalite de la part du 
dttc de Bourgoghe, il avait souvent occasion de 
se piaindre des moindres actes de souverainete 
du roi. II lui deplaisait que Ton appelant de ses 
tribunaux et ofiScrers devant le parlement de Pa- 
ris. Precedemment il avait represente que Fappel 
etait impossible pour les jugemens rendus dans 
la Flandre selon les lois du pays. Les causes s'y 
traitaient , nbn devant des 'ofBciers de judicature , 
mais par des echevins choisis parmi les habitans, 
soit par le prince, soil par les villes. lis instrui- 
sai^nt sommairement les affaires sans ecritures , 
de vive voix , et sans aucune des formes de juge- 
ment suivies en France. lis admiettaient dans 
beaiicoup de cas le defendeur an serment, sans 
recevoir de temoignages coritraires. Eh outre, 
leurs coutumes et leur langue etaient inconnues 
au parlement de Paris. L'appel ne semblait done 
ni raisonnable ni meme possible, si ce n'etait 
pour les causes jugees par la chambre du cohseii 

* Piecef de i'Histoire de Bourgogne. 
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du oomla de Flandre. Ces motifo ariiwt semU^ 
justfls, et le Duo les avait fait adtseUre, D n^y vnii 
rien a dire da pareil poar le ducbe de Bow^ogno 
ou poor rArtois; mais le Doe ppatendaat, es de 
certaioea oaoaea, qoe le caa^ aa irouvant deeJ4a 
par td on td ariide du traUe d*Arra$, ne deviiit 
paa tomber sous la juridicttoii du Parittmnt* -^ 
A quoi il elait repoodu que le ParlMaeat adm^ir 
trait Fejio^iou s'il y avait lieu, iqaia qu'd m 
etait juge. 

Puia veuaieut lea discuBstoua aur Tetendue du 
ressort des bailUs, parceque de certaines portiooi 
da torriloire du Due avaient auparavant dependii 
des bailliages roysuix. Le duo de Boorgogue s? 
plaiguait m^oie d'avoir re^u des siguificatioas ea 
personne par huissiers : ce pouvait ^(re le fiiitde 
kt parCie plaignaute , et nou du roi* 

II y avait auasi lea lettres de remissiou accar«* 
dees par le roi,4|tti parfoia u'^taieut pa^ respecteea 
on Boufgogne^ ot n'arretaient paa les poursuitea. 
Le eoii^ail de France s'en plaiguait. 

Le Due I pour excuser sa mefiance du Parjl^ 
ment, repetait encore que les gens qui avai^ 
aiege au parlement de Poitiers ne Lui readaient 
point bonne justice et gardaient leurs andennes 
partialites. 
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JU PW «vuit impost le viii ve^mt de Bouiv 
gogO^t Wieqne ^equeraH la necessite d«i tempsi 
— MAi«« <Usait le wm^l de France^ ce n'ltait 
pomt tsoc^r 1^ sujBts du Due, et il sufHudt da 
\m iiocarder franchUib eniiere pour ie vin qu'il 
ferait veAif k son la^ge et qui taravers^ ait la 
France. 

L^a ptoi&taa ^ient done r^iproques^ et par- 
fois fait^ «T^ a$($e« d'aigraur, ^ Mouseigneur 
4r v<mdrait bieu savoir, disait nuaitre Yanderies- 
€ die, ambas^adeur de Bourgogne^ comiueiit 
c dorenavant il a a vivre sous le roi, et comment 
€ il pourra s'y fier. ;i Le roi s'etonnait d*un tel 
langage; il avait, repondait*il doucement, par^ 
doime beaucoup d'e^ices et d'abus faitscontre son 
autorite et sqs droits souv^tiins , et il avait plus 
fait pour oomplaire au due de Boui^ogne que 
pour aucun autre prince de son sang, 

Et lorsque le Due &isait remontrer qu'autour 
du roi et ,dans son conscil il y arait des ^ns mal 
disposes pour lui, le roi rdpondait qu'il n^aTait 
apergu autour de lui aucun homme, de quelque 
etat qu'il ffitt qui n'eut bonne volonte pour le due 
die Bouj^gne , et ne clierdiat k entretenir areb 
lui ben amdur et bonne paix; que, s'il en etait 
autnepifint, il y pourvoirait sans delai. 
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.Qoelqaes unes de ces diflScultes farentt mises 
en arbitrage devant le pape, qui nomma Fevgque 
de Liege et d'autres coiumissaires poor expliquer 
le traite d' Arras. Da reste, il y avail de part et 
d'autre, malgre beaacoap de meGance, on grand 
esprit d'accommodement. Le Due obtint sor plu- 
sieurs points oe quUl soohaitait; de son c6te, il 
protesta, par one declaration authentiqoe, qu*en 
joignant a ses titres des seigneories les mots c par 
« la grace de Diai», il n'entendait porter aucun 
prejudice a la sooyerainete do roi sur les etats 
qu'il tenait de loi et de ses ancStres ; mais que ces 
paroles s'appliquaient a ceux de ses domaines qui 
ne relevaient de personne. 

Ainsi, pendant qu'en France on s'occupait a 
rendre au royaome toute sa force , en y etablis- 
fiant le bon ordre , pour pouvoir ensuite combat- 
tre les Anglais avec plus d'avantage , le due de 
Bourgogne ne songeait qu'a gouverner en paix 
ses elats, a se faire obeir de ses sujets, a visiter 
ses bonnes villes, et a tenir une cour chevale- 
resque et brillante. 

Deux entreprises , ou plusieiirs de ses capi- 
taines prirent part, n'avaient rien d*assez grand 
pour lui apporter ancun trouble. Le dtic de Milan , 
Philippe-Marie Visconti, mourut en 1447; il ne 
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laissait point d^antre enfant que Blanche, Me ba- 
tarde , qu'il avait reconnue et donnee en mariage 
au capitaine Francois Sforze; c'etait le yaillant et 
habile condiicteur d'une compagnie de gens de 
guerre , avec laquelle il s'etait mis successivement 
a la solde des divers princes d'ltalie. Plusieurs 
princes pretendaient a ce grand heritage ' : I'em- 
pereur soutenait qu'a defaut d'heritier male, ce 
fief faisait retour a TEmpire ; Alphonse , roi d' A- 
ragon, alleguait un testament du dernier due; 
le due d'Orleans se presentait comme fils de ma- 
dame Valentine; Louis, due de Savoie, dont la 
soeur etait duchesse douairiere de Milan, avait un 
fort parti a Milan ; enfin les Yenitiens etaient dans 
le pays avec une forte armee. 

Le due d'Orleans demanda a son allie le due 
Philippe de I'aider dans ses desseins. II ycon- 
sentit , et ce fiit en Bourgogne que se forma Far- 
mee destinee a conquerir le duche de Milan. Le 
due d*Orleans y vint avec sa femme madame de 
Cleves. Les fitats de la province lui donncrent 
six mille francs. Jean de Chalons, seigneur d'Ar- 
guel, fils du prince d'Orange, qui avait epouse 
Catherine de Bretagne, niece du due d'Orleans, 

' Guichenoo. — Denina. — Sismoitdi. 
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mnd%k latte decette aventnrei* Ilprit poor s<m 
liMtanatti Philibart de VauldreL Getia oqpeditioii 
«Q fot pas heureufle : to due d'Orieaos n'avait 
point d'argent poor payer son arm^; la pAtipart 
dea facMnoies d'ameg revinreiit atant qn&a pAt 
rim entreprendre de ooiisideraUe« II se borna a 
pnadre possefision da coatile d*^Asti» qat ku ap- 
parteaait d^aprds les ooDditions du inark^e de sa 
aidre« L^ sire d'Argiiel , qui , sur Fespoir de la 
cmiqiito da daofae de Milan, aTut Tendu la pin- 
part de aes domaines^ reyint mintf sans avoir 
l^nssl a rien. Ce fot Francois Sfmoe qoi, aprte 
^elques ann^, grace a don eoarage et a son 
bid>ilete, devint doc de Milan. 

Cetait aussi pendant oe teaips4a qae ies ga« 
1^^ etttoyees par le due Philippe an secours des 
diretiens d'Orient parcouraient la mer Mediter- 
rao^^portant partoat la tarreur de sou noni. 
Geotfroy de Thoisi arriva a temps pour sauTor 
Rhodes, ou le aoadan d'£gypte venait assieger 
ks vaiUansdieTaliers de Saint^eanHle-J^rttsalaKi, 
qu'abandonnaient sans d^ense les princes de la 
duretiente'. U leur pn^ les canons de Ses ga^ 
l&res et s'enferma avec eux ; toos les assants des 

■ Meyer. — Heuteras. -^ Vertot. — « Manntcpk 744$. 
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iofideles fiireut ropousses, leor flpttepresque de- 
truite* PuU GaofTroy de Thoisi aUa rejoindre la 
Ciotte du sire de Wavm^ qui gardait le detrpit 
de Ccmstantmople contre les Tuorcs* II entra jus* 
<|ue dans la mer Noire , descendit plusieurs fois 
sur les terres des mecreans , tantdt yain<iueur , 
tfUA^t yaiucu. II lomba meme entre leurs mains, 
mais fut delivre sur la damande du souverain de 
Tr^bizonde, Les deux chefs bourguignons r^our- 
nerent ensuite a Yenise reparer leurs galeres, 
reprirent la mer, defirent les iufideles dans Tile 
de Chypre , detruisbeni to^s leurs vaisseaux sur 
la c6te de Barbarie, et ne rentrerent a Marseille 
qu'apre^ trois anneea de glorieuses ayentures. 
Hals de telles entreprises ne faisaient pas mSme 
la gloire de oes braves chevaliers » tant la chre* 
tiente songeait peu aux interets de la vraie foi , 
et elles eiaient de bien peu d'effet pour arrSler la 
puissance des infideles dans TOrient Les Turcsi 
conduits par Amurath IL petit-fils de Bajazet^ 
mena^aient diaque jour de plus pr^ Constanti* 
nople, sans quaucune alliance ou entreprise se 
format dans FOccident pour sauver les derniers 
restes de cet empire chreti^. 

Les pays de Bourgogne etant ainsi en repos, 
etle Due sans nulle crainte d'etre atlaque, il se 



43S KOUYEAU TOUENOI 

plaisait surtoat a voir ses chevaliers exeroer lenrs 
loisirs dans les toomois. On en fit encore de fort 
beaux ; mais les seigneurs de France et d'Angle- 
terre, qui se disposaient a la guerre, ne pou* 
vaient pas y affluer comme dans les annees pre- 
cedentes. 

Le sire de Hautbourdin fit d'abord publier son 
entreprise de la belle Pelerine, ou il devait pa- 
raitre sous Tannure et avec Tecu de Lancelot 
du Lac. C'etait a Saint-Omer qu^avait ete eon- 
struit un perron ou pendaient pour gages d'entre- 
prise a pied et a cheyal les ecus de Lancelot et 
de Tristan de Leonois, afin d'etre touches par 
ceux qui voudraient combattre le chevalier de 
la pelerine. Les ecuyers etaient habiiles en robe 
blanche de pc^erins , et portaient de hauts bour- 
dons comme armoiries parlantes de leur maitre. 
Par malheur il ne se presenta, dans le temps 
fixe, qu*unvieux chevalier allemand, tres-vaillant 
toutefois et fort expert a ces sortes de jeux. Le 
Due et son fils presiderent encore a ce tournoi , 
qui se passa tout au mieux. Apres les delais 
passes, arriva Bernard de Beam, batard de Foix , 
que la fievre avait pris en route, et qui n'avait pu 
arriver a temps. Le sire de Hautbourdin ne vou- 
lut point pour cela lui refuser le combat ; mais la 
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lice at tout I'appareil etant deja d^ontes^, 3 re- 
mit son adversaire a la prochaine occasion. 

EUese presenta bientdt; Jacqnes de La Laii^, 
le bon chevalier , car c^est ainsi que cbaciifi le^ 
nommait apres son tournoi de €and, ^tait alle 
chercher dbs joAtes en FVance, en Gasdlle, en 
Aragoii, en Portugal, en £co5se, et avait eu 
partout de beaux faits d*armese De Ik il etait 
vena en Angleterre, as il avail public une ety- 
treprise. C(»nme il n'avait pas obtenu la per- 
mission du T€i , on hii r^anmitra qu'tl agtssait 
centre Fusage et la loi du pays, A c^a il re- 
pondit : c J'ai &it vceu de publier mon entrepr^ 
€ dans la phipart des royaunies chrettens ; si ie 
c deman^is^e pemiJsioii qu'on pomrait me 
« refuser, je m'exposerais a manquer a mon 
« Toen et a desobeir a une personne que je crains 
c plus de m^nt^iter que tons le» rois du motide 
c entier. i Ainsi il c<mtinua a puUier son entre* 
I»rise ; mais le roi n'ayant pas £iil connaitre sa 
volcmte 9 personne ne se presenta. Comme il ve* 
nait de s'embarqoer a Sandwich, un ecuyer du 
pays de Galles, nomme Thomas Kar, se jeta 
dans un petit bateau, et, abordant son vaisseau^ 
lui demanda a le combattre, sinon en Angleterre, 
du moins en presence du due de Bourgogne. 
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et k iMm cb^valibr anne a b l^re. 11 &t efann^ 
et entraine en avant, sans pouYoir se retemr. En 
ua €lin il*cetl tt tomba de son long> b \isi^« dans 
le sable* Jacques da La Laing ne songea point a 
user de SOD avanlage , ni afidre on mauvais parti 
a soa adTersaire; il ramassa la haohe et se pr^ 
senta de?ant son jiige* Les faerants releverent 
r Anglaia ; il voulut dire qu'il n eiait lombd que 
fur le conde et,s'eiait retenu. Le maredial de h 
lioe ^ Jes lempiiis atteslsreDt qu'il avtit eu tout le 
corps il lerre, et la victoire fnt neoonnue au boii 
chevalier. II se numtrasi ooartbis et si g^nereux, 
qu'au lieud'enjoindre a son adversaire Taiacn de 
s'enaUer» seloniescondidonsdnooinbat, v^adre 
.son ganteletkhpersonnequedeagneraitlevain- 
.queur, illut fiit grace de cet affront, et lui donna 
.m&ne un beau diamant en gage de consolation et 
d^anutie. 

On fit ensuite la joAte du sire de Hautbourdin 
.et du b&tafd de Foix : il ne s'y passa rieq de re- 
marqoable, sinon ipie le chevalier gascpn, ayant 
presente une .hacfae dont le manche a^t un fer 
long et pointtt» dispose pour entrer fiieilemoit 
dans les trous de la Tisiere , le sire de fibutbour- 
din^ an lieu de refuser une telle arme ,^ dedoua 
surJe-champ sa visiere , et voulut combattre a yi- 









V DBS FLEURS (1440). 437 

S9ge d^uv^t; niais aussi il fit 6ter de son par 

> viUon Fecu de Lancelot du Lac, et airbora ses 

V. ! ;-j>ropres armoirtes de Luxembourg. Quand ce fut 

1: *^- -jaix coinbat a cheTaU ie Due fut oblige de &ire ces- 

.^ •; ;Sejr^ la jo^ presque aussitdt, parce que le casque 

Ihf ^hatard de Foix u'etant pas attache a 6on ar- 

rW. v^lor^f etait aneleTtt a chaque coup de lance et lut 

/# / «|!^Wtiissait le vifiage. Cetait amsi qu'ou s'armait 

[ ;; V j^'^sp^Si^^9 ^^^ ^^ Flandre et eai AUemagne, 

I* f .:^ . '. toutes les pieces de I'krmure teuai^it ensemble* 

[*, V*' • Apres soon tbumot de Bruges, le sir« de La 

Ltting contimia a chercher les aventures; ca^ il 

r^ s'(k^\i promia d*aT«iir paru trente feis en champ 

• v'dos avant d'ayoir alleiut sa trenti^me an&ee« 

I - ^cii^ en venir phis sureibent a ses fins, il ima- 

i ' . . • j^asL d'aller tenir son entreprise k ChMons-^HEU^ 

: • \ : 4 . *m6ne* Cetait la route dUtalie, et comme on ap- 

' jT **** prochait de Tann^e 14S0, ou devait se fiire le 

i i :i mi i Borne, l««co.p de che»Uer. de«ie«t 

l:'^«V^ . ' ^passer par-*la» Les a£(yres de la rdigion Ten»ent 

r • ^ V ^enfin d'etre accommodees par les soins des priii- 

oes chretien&y et surtout d« roi de France. Le 

cpndile avait consenti a se separer; le pape Fe- 

I ; ; • . lix Y avait bien Toidu quitter la papaut^ , €< il e/taAt 

retoia;iie dans sa retraite de RipaiUe, Le pape 

^*7 .Nkblas y, sttccesseur d'Eugene IV, etait done 
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poor lors noomm de toas, eC il n'y ^^nut qa' 
wiile£gliie. 

Le sire de Lai Laing s'dait asBode aa 
Pierre de Vasoo, oe cheTsdior espatgacIL qui avait 
oomtotta a Farbre Charlemagiie. Ds firent dres-; * • 
sw a Chalons, de Fantre odte de la riviere, m 
grand paviUon; on y voyait ma tableau rqne: ^* 
sealant la sainte Yierge tenant Tenfiint Jesos. Aa - 
has de ce tableau etait la representation d'one fi- * 
gore de fenune richement vtoie, qoi semUait 
eplor^, et dont les larmes tombaient dans une 
fontaine. Pr^ de la fontaine etait une lioon^ qui - 
portait les trois ^cos qa*on deyait toucher poor 
le combat de la hache, de Tepee ou de la lance. /• 

Les deux dievaliers deyaient passer une annas ] , 
eotikre k Chalons pour y combattre contra toiiis • ; 
venans au nom de la dame des Pleurs. Le Due . 
n'avait pu venir si loin de la Flandre, oil ses af- . V 
faires le relenaient; mais il avait envoy e Toison- * . 
d*Or pour servir de juge en sa place , et tout s6 , \ 

• 

fit avec une extreme solennite. II se presenta suc- 

cessivement plusieurs chevaliers ou ecuyers de •< 

Bourgogne, de Nivernais, de Savoie, de Suisse. . 

On.y vit Jacques de Bonifazio, et ce fut lui qui • 

eut le prix de la lance. Le due d'Orleans, la du- . 

chesse, madame d'Arguel, et toute une cour brik *; 
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lante qui revenait dltalie, honor^rent de leur 
presence plusieurs jofltes. Lorsque Tentreprise 

. fut a sa fin, le bon chevalier donna un grand 
banquet a tons les nobles combattans. Pour omer 

;]a table, il avait fait faire un entremets. G'etait 
ainsi qu'on appelait les figures et representations 
qu'on faisait paraltre dans les banquets. II avait 
Toulu que toiis les combattans fiissent peints avec 
leurs armures, et Ton voyait son propre portrait 
avec un couplet ecrit devant ses pieds , ou il te- 
moignait sa reconnaissance a tons les nobles com- 
pagnons qui ayaient bien voulu le prendre pour 
adversaire; leur ofFrait de tes servir, en toute 
occasion, de son corps et de ses biens, comme 
leur frere d'armes. II fit present d'une belle robe 
de martre zibeline a Toison-d'Or. Enfin, apr^s 
avoir salue courtoisement la dame des Pleurs et 
baise les pieds de la sainte Vierge, il fit porter, 
avec respect et en procession, le tableau, la fi- 
gure et la licome dans Feglise de Chalons. De 
la il partit pour aller publier des entreprises en 
Italic. 
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